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LA DAME DE CHEZ MAXDd ACTE M (SUITE
- La M«mp : ■ La Marm
Les )iême3, GABSIELLE, puis M. et M- TOURNOT
GabRIELLE, arrivant de droite premier plan. Elle 3 retiré
•on chapnu cl Km cache-pou uifre. — Là, mes mallffî mnt montée&L. Où est doue le géaéralT
Elle remODtï «i cherchant des yeux le gàiérsL M"' Ponant,' 'qui eu debout devant le général. —
fif nf rai ! ^Qnelle est donc cette damef
Le Général, ae levant, aimi qnp les dune' dii« aulnes.
— Quelle dameî
M"' Ponant, indiquant Cabriellc, qui erre au fond. — Là! Le général, regardant dans la direction indiquée. —
Hein! Mais c'est la dame que j'ai vue hier chez mon neveu!
Gabrielle, aui otficierb. — Pardon, messieurs! vous n'auriez pas vu le géDéralT
Chamkrot. — Le général?
te GÉNÉRAL. — Ah! çil, qu'est -M qu'elle v-ient faire t
Gdéhi33ac. — Mais, le voilà!
Gabhiellb. — Ohl c'est juste!
Lb Général. — Je ne l'ai pas invitée, moi!
13abRIELLE, radieuse, courani an cônéral. — Ah ! général !
Le Général, qui s'est avancé de deux pas et se trouve
à un mètre environ da groupe des daines, et séparé de Gibrielle
Cabrieiie. — Cbëre madame... que c'est aimable à vous!
Gabrielle, u) par rapport au général. (■). •— Exeasezmoi, général, de me présenter ainsi Je descends du train, et j'ignorais qu'il y eilt ce 'soir réception!
Le Général, ne sachant trop que dire. — Mais, madame... comment donc!... certainement!... je... je vouR en prie!...
Gabrielle. — Oh! mais, je vais aller m'hsbitler!... J'ai déj& fait monter mes mallesl...
Le Général. — Hein !... (A mivoii, de fa^n â n'être
entendu que par le groupe des dames. — Eh! bien, elIc
est sans façon f
Gabrielle. — J'aurais bien voulu voue amener mon mari! MalheureuKement, il n'a pu m'accompagner! Il vous prie de l'eTCUSCT.
Le Général, moqueur, ei moitié pour la galerie, moitié
pour Gabrielle. — Ah ! il me prie de...? Comment donc! Comment donc!... Mon Dieu, vous auriez peutêtre pu trouver une autre personne de votre famjlle.
Gabrielle, bien ingénument
— Je n'avab personne.
Le Général, à Gabrielle. —
-Ah! c'est regrettable!...
e retournant, l'air narquois,
vtrs Iw dames.) C'est r€
vttahié! Vraiment!
U ducheHC rentre du d
ehors au bins du préTel >-t
l'arrête i causer avec lu
au fond, prè.i du liuffet, ,
LA PETITE ILLUSTRATION
Gabiuelle. — Mais moi, vous pensez bien que je me sui9 fait un devoir!... Aussi, mal^é ce que vous m'avez raconté des revenants qui hantent ce château...
Le Général. — Ah! ah! oui, c'est vrai! vous croye2 à ces choses-là ! Mais ça n'esisle pas, les revenants!
GaIIUIELLE, ne voulant pas discuter. — Oui, enfin...
je suis venue; c'est le principal! (S'écartant à droite.
puis de là faisant signe au général et a mi-voix.) Général! Le GÉNÉRAL, s'avançant jusqu^à elle, après avoir jeté un regftrd d'intelligence aux dames. — Madame?
Gabriellej bas. — Voulcz-vous me présenter à cef dames?
Le Général. — A ces...? Mais, comment donc!
avec plaisir!... (Au moment d'aller vers les dames, s'arrêtaHt
et à part.) Saperlipopette, c'est que je ne me rappelle |>a8 du tout le nom qu'on m'a dit en me la présentant!... Ah! ma foi, tant pis! (A mi-voîx, aux dames, t^dis que Gabrielle se tapote les cheveux, la cravate, se pré*
ptrant à la présentation.) Mesdames, je VOUS demanderai ]fi permission de vous présenter cette dame! Seulement, ne me demandez pas son nom, je ne me le rappelle pas! Je n'ose pas le lui demander, parce qu'il y a des gens que ça vexe ! Tout ce que je sais, c'est que c'est une excellente amie de ma nièce, M"* Pelypon!
M"* ViDAUBAN. — Une Parisienne?...
Le Général. — Oui, une Parisienne!
Les Dames, se levant. — Ah! mais, nous serons enchantées !
M"* ViDAUBAN. — Mais comment denc!
Remue-ménage parmi ces dames. SUes sont placées ainsi qu'il suit, obliquement le long de la queue du piano:
M Virette (,i), Claux (2), Hautignol (^), Sauva-
rel <4), Vidauban (5). Au-dessus du piano, M Ponant cause avec les ofBciers, la baronne et l'abbé. Le Général, debout derrière la chaise du iViilieu, dont il tient te dossier entre les mains, — haut, au groupe des dames.
— Mesdames! voulez-vous me permettre de vous
présenter madame euh... (Se penchant vers les dames, le
dos de la main droite en- écran contre le coin couche de la
bouche, et très glissé, à mi-voix, comme s'il prononçait* le
nom de la personne qu'il présente.) Tara ta ta-n 'importe
quoi-e' que vous voudrez!
M"** Vidauban. — Comment?
XiE Général, vivement et bas. — Rien, chut! (Haut, présentant.) Madame Vidauhan!
M""* Vidauban, s'avançant d'un pas et avec une révé-
vérence. — ^h ! madame, enchantée!...
Gabrielle. — Mais c'est moi, madame, qui...
M*"* Vidauban, enjambant la chaise près de laquelle est
le général. — Eh! allez donc, c'est pas mon père!
Elle descend se ranger (i) à côté de M"** Virette. Gabrielle, sursautant de stupéfaction. "— Ah!
Le Général, présentant. — Madame Sauvarel !
M** Sauvarel, même jeu, mais timidement, maladroitement. — Madame, enchantée!...
Gabrielle. — ^ Oh ! madame, vraiment !...
M*"* Sauvarel, enjambant la chaise. — Ehl allez doDc! c'est pas mon père!
Nouveau sursaut de Gabrielle. tandis qi^e M"* Sauvarel descend (i) près de M"* Vidauban. Chaque fois, tout le rang remonte d'un numéro.
Gabrielle, à part. — Hein ! elle aussi ?
Le Général, présentant. — Madame Hautignol!
Gabrielle, s'inciinant. — Madame!...
M""* Hautiqkûl. — Madame, enchantée 1
Gabrielle, à part — Nous allcjus un peu voir si celle-là aussi...?
M** Hautignol, enjambant la chaise. — Et allez donc! c'est pas mon père!
Gabrielle, à part. — Ça y est ! elle aussi ! Ça doit être un usage de la Toisraine. (Haut.) Madame, enchantée !...
M*°* Hautignol descend (i)^ à côté de M"** Sauvare}. Le Général, voyant les deux dames qui s'avancent couplées. — Mesdames Claux et Virette! ' Gabrielle, saluant. — Mesdames!
M"" Claux et Virette, ensemble, s'inciinant.
Madame! (Enjambant la chaise en même temps. M"* Virette de la jambe droite, M * Claux de la jambe gauche, ce qui ^fait qu'elles s'envoient mutuellement un coup de pied dans le
jarret.) Eh! allcz douc! c'est... Oh!
M"* Virette. — Oh ! pardon.
M"* Claux. — Je vous ai fait mal !
M"* Virette. — Du tout! et moi?
M"' Claux. — C'est rien ! c'est rien !
Elles prennent les n^' i et 2.
Gabrielle, à part. — Eh! ben... ! il faut venir en province pour voir ça!
Le Général, avisant l'abbé au-dessus du piano. — Et,
enfin, notre excellent ami, l'abbé Chantreau!
L'Abbé, descendant. — Ah! madame, très honoré!
Gabrielle, s'inciinant — C'est moi, monsieur l'abbé..!
L'Abbé, enjambant la chaise. — Eh! allez donc! c'est pas mon père!
Il remonte, tandis que son entourage lui fait un succès.
Gabrielle, à part. — Le clergé aussi ! Oh ! ça, c'est
tout à fait curieux! (Traversant pour aller aux dames qui
sont devant le piano.) Vous m'excîiserez, mesdames, de me présenter dans cette tenue; mais je descends de chemin de fer!
Le Général, toujours derrière le dossier de sa chaise.
— Mais oui, mais oui !... (Voyant la duchesse qui descend en causant avec le préfet. A part.) Ah! et puis à 1a
duchesse!... (Haut à la duchesse.) Ma chère duchesse! Voulez- vous me permettre de vous présenter madame.., euh... (Comme précédemment.) « Tarai ata-n 'importe quoi-ce que vous voudrez!... »
La Duchesse, à droite de la chaise. — Madame, quoi?
Le Général, vivement et entre les dents. — Chut! oui ! n'insistez pas ! (Présentant, à Gabrielle.) La du-
chesse douairière de Valmonté!
Il descend à droite (3) par rapport à la duchesse (2) et Gabrielle (i). La duchesse salue.
Gabrielle, â gauche de la chaise et face à la duchesse.
— Madame, enchantée...! (Enjambant la chaire comme elle l'a vu faire aux autres.) Eh! allez donc! c'est pas
mon père! (A part) Puisque c'est l'usage I
Chuchotements parmi les femmes : (( Hein ! VOUS
voyez?... Vous avez vu?... Hein?... la Parisienne!... etc. )) Jki"* Hautignol. — En tout cas, nous lui avons montré que nous étions à la hauteur!...
La Duchesse, de l'autre côté de U chaise, i Gabrielle
avec un joli sourire. — Excusez-moi, madame! mais mon vieil âge ne me permet pas d'êtredans le mouvement.
Gabrielle. -«^ Mais comment donc!
La Duchesse, pinçant du bout des doigts un pli de sa robe à hauteur du genou de façon à découvrir juste le haut du pied, elle esquisse, en la soulevant i peine de ttAre,
un discret rond de ja-nbe. — ^ EIl! sllez dODc! (Avec une r^érencc de menuet.) C'est paS mon père!
Gabrielle, minaudant. — C'est ça, madame, c'est
ça! (Au général qui s'est effacé pour livrer passage à la duchesse, laquelle va s'asseoir sur, la bergère de droite.) Et
maintenant ne vous occupez plus de rien! Je me charge de toutl^.
Le GéN^HAL, étonné. — Ahf
Gabrielle, passant successivement — et zn commençant par la gauche — d'une dame à l'autre, et chaque fois avec des petits trémoussements de la croupe. — AssCyCZ-VOUS,
je VOUS en prie, mesdames!... Madame asseyez-vous, je vous en prie!... Si vous voulez vous asseoir, madame!... Asseyez-vous, je vous en prie, madame!...
(Arrivée au bout de la rangée, brusquement au général.) Mais
quoi? est-ce qu'on ne fait pas un peu de musique? quelque chose pour distraire cette aimable société?...
Lb Général *, tandis que les femmes sur l'invitation de Gabrielle se sont assises sur les chaises longeant le piano, M * Sauvar<;l sur la chaise du milieu qu'elle a rapprochée
du groupe. — Si! 31! OU attend ma nièc3, pour la prier de chanter.
Gabrielle. — Ah ! parfait ! parfait !... Cette chère mignonne, je serai enchantée de l'embrasser.
Lb Général, avec une politesse narquoise. — Elle
aussi, croyez-le bien !
Gabrielle, aux invités. — Mesdames et messieurs, vous êtes priés de patienter un peu. ; nou3 attendons la nièce du général pour qu'elle nous chante quelque chose !
Les Invités. — Oh! mais nous savotis! nous
Ah ? Ah ?... vous
savons !...
Gabrielle, un peu dépitée. — savez?...
Le Général. — Mais oui ! Mais oui !
Gabrielle, de même. — Ah? ah?... Très bien!
très bien!
Le Général, à part. — Non ! mais elle est étonnante!... De quoi se mêle-t-elle?
Gabrielle, repassant successivement d'une dame à l'autre comme elle Ta fait précédemment pour les faire asseoir.
— Vous ne désireas pas vous rafraîchir, chère madame?... e^ vous, chère madame?... vous ne désirez pas voua rafraîchir? Et vous?...
Le Général, à l'avant-scènc, dos au public, la regardant circuler et gagnant ainsi jusqu'aux dames de gauche. — Non!
mais regardez-la: elle va! elle va!
Gabrielle**, qui, arrivée au bout- de la rangée, a traversé la scène pour aller à M"* Vidauban. — Et VOUS,
chère madame, vous ne désirez pas vous rafraîchir?
(Voyant qu'elle hésite.) Si! Si! (Cn se retournant elle se trouve face à face avec Emile qui descenu du buffet avec un plateau chargé de rafraîchissements.) Valet de picd,
voyons ! passez donc des rafraîchis.«?emerts !... Qu'estce que vous attendez?
' Emile, interloqué, roule des yeux " écarquillés sur Gabrielle, puis regarde le général, comme pour lui demander avis.
(•) M°** Claux (i) et Chamerot (2), extrême gauche; Guérissac (3), appuyé contre la partie cintrée du piano; M Hautignol (4), assise, ainsi que M"* Ponant (5). M * Virette (6). M."*'* Sauvarel (7) ; Gabrielle (8), derrière la chaise du milieu; Général (9), à droite assis; M*"' Vidauban (ïo), Vidauban (11), Duchesse (12) ; au fond, au-dessus piano : l'abbé, le sous-préfet; à droite au buffet: la baronne, invités, Emile.
(**) Gabrielle (3) au milieu de la scène, Emile (2), le gêné* rai (i) près des dames de gauche.
Le 'Général, jovialement. — Ehl bien, qu'est-ce que vous voulez, non jfarçon..; passez des rafraîchissements, puisque madame vous le demande.;.
, (Emile s'incline" puis passe les rafraîchissements aux dames de gauche en commençant par en haut. Le général à part,
gagnant ht droite.) Ma parole, elle m'amuse I...
Emile, après avoir fait la rangée des dames, remontera par la gauche, du piano et regagnera par là suite le buffet par le fond.
Un Valet de pied, contre le chambranle droit de la baie du milieu, annonçant au fond, rresque en mCnie temps que paraissent les deux arrivants. — Monsieur et madame Tournoy!
LàE General, aussitôt l'annonce, remontant dans un mouvement arrondi.. — Ah!
Gabrielle *, qui s'est élancée également à l'annonce, venant à la rencontre des arrivants avant le général *ct, quand celui-ci arrive, l'écartant de la main gauche et se mettent devant lui. — Très verbeuse, passant sans transition d'une
idée à l'autre : — Ah! monsieur et madame Tournoy!
que c'est fimable à vous!... (Avec un rond de jambe
dans le vide.) Eh! allez donc, c'est pas mon père!... (Ahurissement du couple.) Comme VOUS arrivez tard!... Excusez-moi de vous recevoir dans cette tenue, je descends de chemin de fer!
M. et M"' TouRNor. — Iifais, madaue, je vous en prie...!
Le Général, à Gabneiie. — Pardon ! je vous serais obligé...
Gabrielle, sans le laisser cchever. — Oli ! c'est juste! (Au couple.) Vous ne" connaisses pds le génural, peut-être f... (Au général.) Général! monsieur et madame Tournoy!
Le Général, redescendant légèrement. — Ah! bien,
elle est forte!
GABRiELLa — Tenez, madame, si vous voulez vous rafraîchir au buffet... ainsi que M. Tournoy!
Elle .les fait passer devant elle dans la direction du buffet
Le Général (O, rar rapport à Gabrielle (2). — Ah!
non, mais permettez...!
Gabrielle, le repoussant doucement — Lalssez! laissez! ne vous occupez de rien!
Le Général, redescendant milieu gauche de la scène. —
Oh! mais elle com'uence à m'embêt^r!
Gabrielle, redescendant sautillante vers le cfénCrAL —
Là! voilà qui est fait!
Le Général d). — Oui! Eh! bien, c'es-t très* bien! mais je vous priera^ dorénavant, madame...!
Gabrielle (a), chatte. — Oh! non!... Pas madame! Ne m'appelez pas madame, voulez- vous f
Le Général. — Eh! ben, comment voulez-vous que je vous appelle?
Gabrielle, minaudière. — Mais je ne sais pas...?
(Prenant de chaque r..:;in une main du général qui se demande où elle veut en venir, et l'amenant doucement à l'avant'scène;
puis:) Comment, appelez- vous votre nièce?
Le Général. — Ma nièce?... eh! bien, je l'appelle: ma nièce!
Gabrielle. — EL! bien, voilà! Appelez-moi:
(( ma nièce d !... ça me fera plaisir ! et moi, je vous appellerai mon oncle.
Le Général. — Hein?
Gabrielle, d'une -ecousse des mains sur les mains du
(*) M. Tournoy (i). M"* Tournoy (a), Gabrielle, contre console droite (3), le général (4).
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général ramenant chaque fois à elle. — Ah! jnon oncle! (£lle l'embratse $ur U joue droite.) Mon cher ODcle!
Elle l'eilibrasse sur la joue gauche tandis que tous les assistants rient sous cape.
Le Général^ à part en remontant vers la droite tandis que Gabrielle va vers le groupe de droite expliquer n- M Vidauban et à la duchesse que le général est son oncle. — vAhl non! elle est à enfermer! (Apercevant Clémentine et .la Môme qui bras dessouk reviennent par la terrasse.)
Ali! VOUS voilà lea cousines!... Eh bien! vous en avez mis un temps!
Clémentine (2). — Je prenais ma leçon, mon oncle.
La Môme (O. — r Elle prenait sa leçon, notre oncle!
Le Général (3). — Je sais! Au moins, ça tVt-il' -profité?
Clémentine. — Oh! oui, mon oncle!
Le Général. — Bravo! (A la Môme avec un geste de la tête dans la direction de Gabrielle qui tourne le dos.)
Et VOUS, ma chère enfant, préparez-vous à une sur-, prise!
La Môme, descendant. — Une surprise! A. Laquelle?
(Reconnaissant Gabrielle et, à part, bondissant vers la gauche.)
La mère Petypon!... Ah! bien! je comprends pourquoi le docteur filait comme un lapin!
Elle revient près du général.
Le Général, à Gabrielle (4), lui présenUnt Clémentine
qu^il fait passer (3). — Chère madame!,.. D'abord, ma nièce, Clémentine, la fiancée!
Gabrielle, qui s'est retournée à l'apostrophe. — Oh!
qu'elle est • mignonne ! Tous mes vœux, ma chère enfant !
' Elle l'embrasse sur le front.
Le Général (2), tout en prenant la main de Clémentine
pour la ramener à lui. — Chère madame, je n'ai pas besoin de vous présenter mon autre nièce... (Un petit
. temps grâce auquel l'énoncé dli nom qui suit peut s'appliquer aussi bien à la Mômê qu'à Gabrielle.) madame Petypon...?
Il remonte au buffet avec Clémentine qui se mêle au groupe des invités..
La Môme, coupant la parole à Gabrielle, qui ouvrait déjà la bouche pour répondre, se précipite vers elle, lui saisit les deux mains, et, avec aplomb, l'abrutissant de son caquetage et chaque fois lui imprimant dans les avant-bras des aacousses qui se répercutent dans la tête de M*"* Petypon.
— Nous présenter! Ah ! bien ! en voilà une question ! Le général qui demande s'il faut nous présenter; eUe est bien bonne, ma chère! Elle est bien bonne! Non! C'est pas croyable! Comment, c'est toit
Gabrielle (2), ahurie. — Heinî
La Môme (o. — Ah! bien! c'est ça qui est gentil!... Et tu vas bien? oui? tu vas bien?
Gabrielle (2). complètement ahuHe. — Mais... pas mal! et... et toi?
La Môme. — Ah! que je suis contente de te voir! Mais regarde-moi donc!... mais tu as bonne mine, tu sais! tu as bonne mine! (Kn appelant, h l'assistance.) N'est-ce pas qu'elle a bonne mine!...
Le Général, qui est descendu près des dames de gauche et se trouve par conséquent (i) par rapport à la Môme (2),
d'une voix tonitruante. — Elle a bonne mine!
Il remonte en riant.
La Môme, toujours même jeu, à Gabrielle qui écoute tout ça bouche bée, l'air abruti, le regard dans celui de la Môme.
— Figure-toi, depuis que je t'ai vue» j'ai eu un tas d'embêtements! Emile a été très malade!
Gabrïelle*. — Ahf
La Môme. • — Heureusement, il a été remis pdur le mariage de sa sœur!
Gabrielle. — Ahî La Môme. — Tu sais, Jeanne!
Gabrielle. — Jeanne?
La Môme. — Oui! Elle a épousé Gustave!
Gabrielle. — Gustave?
La Môme. -- Tu sais bien, Gustave!
Gabrielle, n'osant se prononcer. — Euh..*
La Môme. — Mais si... le bouffi!
Gabrielle. — Ah!
La Môme. — Oui! Eh! bien, elle l'a épousé, ma chère! Hein? qui aurait cru? « Gustave »! tu te rappelles ce qu'elle en disait ?... Enfin, c'est conuue ça: c'est comme ça! tout va bien.;, on dit noir un jour, on dit blanc le lendemain ! c'est la vie I on est girouette ou on ne l'est pas. Tel qui rit... Mais, qu'est-ce. que tu as? Tu as l'air tout drôle?... Je t'en prie, mets-toi à ton aise. As-tu soif? veux-tu boire? orangeade? café glacé?... orgeat? limonade?
Gabrielle, abrutie. — Bière!
La Môme. — Oui! parle! dis ce que tu veux! tu sais, tu es ici chez toi!
Le Général, sur le ton blagueur. — Oh! elle y est!
Gabrielle, de plus en plus démontée. — J' te... j' te remercie bien!
La Môme. — Oh !. mais je te demande pardon !... Tu permets? hein! tu permets!
Gabrielle. — Mais va donc, j' t'en prie, va donc!
va d... (Sans transition, pendant que la Môme la laisse en plan potir aller rire avec les dames de gauche puis un instant après remonter au buffet.) Qu'est-Ce que c'est que Cette
dame-là? (Un temps.) Elle doit me connaître, puisqu'elle me tutoie!... Il n'y a pas, j'ai beau chercher...? je ne la connais pas! Si encore le général m'avait dit son nom, mais il n'a dit que le mien en
. présentant. (Voyant le général qui cause avec le groupe des dames de gauche et prenant un parti.) Ah! ma foi, tant pis! (Allant au général et confidentiellement.) Dites-
moi donc, général ! »
Le Général. -^ Madame?
Gabrielle. — Quel est donc le nOm de cette dame?
Le Gé.nkral. — Quelle... dame?
Gabrielle, indiquant du coin de Tœil la Môme qui eat au buffet où Clémentine est allée la rejoindre. — Celle-là...!
que vous venez de me présenter.
Le Général, croyant à une plaisanterie. — Hein, la da... Ah ! ah ! très bien !... (Avec un souHre et un hochement de tête approbatif.) Elle est bonne! '•
Gabrielle. — Comment?
Le General, avec un crescendo à chaque fois dans la
voix. — Elle est bonne! Elle est bonne! Elle est bonne !
Tous les voisins rient et le général, pivotant sur les
talons, remonte en riant pour rejoindre la Môme
au buffet.
Gabrielle, reste un instant comme abrutie. — - Qu'est-
Ce qu'il, a? (Elle hésite une seconde, puis, à part:) Oh! il
n'y a pas...! (Avisant m"* Vidauban.) Ditcs-moi donc, chère madame?
M"* Vidauban, se levant. — Madame?
Gabrielle. — Pouvez-voùs me dire quelle est
(•) Clémentine va s'asseoir auprès de M Vidauban qui cause avec' la duchesse. «
Oette dame (^lle indique la Môme de l'œiL) à qol le
génécai vient de me présenter?
M"** ViDAUBAN. — Quelle est cette dame à qoL..? Ab! ah! Vous voulez rire..,! Très drôle! C'est très
drôle!... (Tout le groupe lit.)
QaBRIELLE, décontenancée, «'éloignant un peu pendant que M** Vidauban se rassied. — Ah?... ah? (A part.)
Ah çà! elle aussi! Je ne vois pas ce qu'il y a de
drôle dans ma question! (Tandis qu'Emile présente son plateau pour reprendre les verres vides, au groupe de droite, remontant vers l'abbé qui cause avec le sous-préfet au-dessus
du piano.) Dites-moi, monsieur l'abbé, ne pourriez-vous me dire...?
UAbbé. — Oui!... oui! J'ai entendu la question...
(Riant et comme le général, mais avec une certaine onction.)
Ah ! ah ! elle ,est bonne ! elle est bonne !... Ah ! ah !
ah! (11 remonte un peu laissant CîabricUe bouche bée.) Tous LES Invités du voisinage, faisant chorus. —
Ah! ah! elle est bien bonne!
QaBHIELLE. — Oui!... (Un temps, puis à part) C'est
curieux comme -on est rieur ici! (S'adressant à Emile
qui est en train de remonter avec son plateau.) DlteS-moi
donc, mon ami! quelle est donc cette dame qui cause avec le général?
Emile (2), par rapport à Gabricllc (r). — Là?... Muis
c'est madame Petypon!
Aussitôt Gâbrielle descendue il va au-dessus du piano ramasser les verres vides qui traînent.
Gâbrielle, descendant d'un pas. — Hein?... madame
Petypon!... (Descendant d'une envolée jusqu'à Tavant-scène légèrement à droite, — et bien large :> Le général eSt
remarié...! Lucien ne m'avait pas dit ça!... (Voyant
. la Môme qui, venant du buffet, se dirige rapidement du côté des dàhies de gauche, s'élançant vers elle et la happant au passage, de façon à la faire virevolter pour l'entraîner par les deux mains jusqu'à droite du souffleur.) Oh! venez ici!
que je vous voie! que je vous regarde!
La MôMEy ahurie. — Qu'est-ce qu'il y a?
(Gâbrielle. — Figurex-vous que je ne me doutais de rien! C'est le valet de pied qui m'a dit que vou^ étiez madame Petypon!
. La Môme*, inquiète. — Ah?
Gâbrielle (a). — Je ne savais pas que vous étiez ]a femme du général!
La Môme'(i), immense. — Hein!
Gâbrielle, sans transition, l'attirant contre elle par une traction des mains. — Ah! ma tante!
Elle l'embrasse sur la joue droite.
La Môme. — Quoi?
Gabriellb, même jeu. — Ma chère tante!
Nouveau baiser sur la joué gauche.
La MÔMB, pendant que Gâbrielle l'embrasse. — Moi?
Ah! zut!
Tous, étonnés. — Ah !
Gâbrielle, s'épanchant. — Ah! que je suis contente! que je suis ravie! (L'embrassant à gauche.) Ma tante! (L'embrassant à droite.) Ma chère tante! (Lâchant la Môme et allant à M™* Vidauban.) C'est* ma tante, ,
figurez-vous, madame!
Le Général, descendant (x), par rapport à la Môme (2).
~ Comment est-ce qu'elle vous appelle? ma tante?...
La Môme, ne sachant plus dû elle en est. — Oui!...
oui!
Le Général. — Ah ! elle est bien bonne ! Moî, elle m'a demandé à m'appeler mon oncle !
rUI*
(*) M. et M Sauvarel remontent un instant sur la terrasse où sont déjà quelques invités.
Les Dames. — Non, vraiment?
La Môme, vivement, passant entre les dames et le général.
— Oui! oui! c'est une manie chez elle! elle est tisUement ezpansive qu'elle éprouve le besoin de vous donner comme ça des petits noms de famille!
Le Général (a), par rapport à U Môme (x). — Oui,
enfin, elle est braque!
L'Abbé, qui est descendu (3), à (Gâbrielle (4). — JShl
bien, madame! vous êtes tout de même arrivée à être renseignée?...
Gâbrielle. — Mais ouï, (Avec une petite révérence.)
mon père!
Le Général, à la Môme, en. pouffant de rire, t- Ah !...
ah!... C'est à se tordre!... Moi, je suis son onde! Vous êtes sa tante ! Et l'abbé est son père ! (Avisant de
sa place Guérissac qui est à l'avant-scène gauche et le désî
gnant à Gâbrielle.) Dites douc, madame!
Gâbrielle. — Général?
Le Général. — Est-ce que monsieur n'est pas votre neveu?
Gâbrielle, qui ne saisit pas la moquerie. — Monsieur?... Non!... non^
Le Général, à Guérissac. — Ah! mon ami! Vous n'êtes pas son neveu !... C'est regrettable ! Ce sera pour une autre fois!
Gâbrielle, petite foiie. — Oh! mais je cause! je cause ! et, pendant ce temps-là, je ne m'habille pas !... (Aux dames de gauche.) A tout à l'heure, mesdames, je
ne serai pas longue... (Traversant la scène, et, au groupe
de droite:) Je ne Serai pas longue, mesdames, à t<>nt à l'heure!
La Môme, remontant légèrement et de loin à Osbrielle sur un ton gavroche. — C'est ça, va! va!
Gâbrielle, passant entre m"* Vidauban et Vidauban,
dérangeant chacun. — Pardon ! Pardon, monsieur !
pardon! (Elle sort premier plan droit.)
Le Général, sur un ton péremptoire à la Môme qui est redescendue (2) par rapport a IuL — Ma nièce! die
est complètement folle, votre amie!...
Tout le monde, approuvant. — Ah! oui! Ah! oui!
L'Abbé, qui causait près du buffet avec le duc, descendant (3) et faisant des signes d'inteUigence au . général dont il est séparé par la Môme. — Hum! hum! Général.
Le Général (i). — Qu'est-ce qu'il veut, l'abbé |
(Même jeu de Tabbé qui indique la Môme de l'œil au général.) Ah! oui! (.\ la Môme.) Ah! ma nièce! je vous avertis qu'un complot a été tramé contre vous!
La Môme (s). — Contre moi?
Le Général (O. — ^ Ma nièce, vous allez nous chanter quelque chose!
Tous, se levant — Oh! Oui! Ouil
La Môme. — Qui, moi ?... mais vous n'y pensez pas!... mais je ne chante pas!...
L'Abbé, finaud. — Oh! que si!
Tout le monde. — Oh! si! oh! si!
La Môme. — Mais je vous assure!...
Le Général. — Allons, voyons, vous n'allez pas vous faire prier!
La Môme. — Puis enfin, je n'ai pas de musique !
Tous, désappointés. — Oh!
Clémentine, qui est descendue entre le général et la
Môme. — Oh! ma cousine, j'en ai vu un rouleau dans votre .chambre!
La Môme.' — Ah! c'est traître ce que vous faites là! i
Le Duc, descendant (4). — Oh! si, madame! chantez-nous quelque chose!
La Môme (3)» les yeux dans les yeux du duc. côte contre
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côte, de sa main gauche lui serrant la main qui pend le long de son corps et sur un ton pâmé. — Ça VOUS ferait
plaisir... duc?
Le Duc. — Oh! oui! ^
La MÔMK, même jeu, lui broyant la main dans la sienne.
— T Ah! duc!... Je ne peux rien vous refuser! Le Duc, radieux. — Ah! madame!
Il remonte jusqu'au-dessus du piano.
La Môme,- à pleine voix. — AHous, soit!... Mais il me faudrait ma musique!
Clémentine, esquissafit • un mouvement de retraite. —
Je vais vous la chercher!... (S'arrêtant.) Dans votre chambre, n'est-ce pas?..»
La Môme, indiquant la porte* de gauche. — Non, je
Vai descendue .ce matin dans la bihliothèque !... Clémentine. — Ah! boni
lîUc sort de gauche. Le monde remonte ; les domestiques ont pris des chaises et les rangent en ligne oblique, ce à partir de la bergère de la duchesse.
Le Général, à ses officiers. — Tenez, jeunes gens, aidez donc à ranger les chaises ! ça gagnera du temps !
Les officiers prennent également des chaises et achèvent de les ranger pendant ce qui suit.
Scène VIII
Les mêmes, PETYPON, puis CLEMENTINE
' PeTYPON (2), débouchant tout essoufflé de la porte de droite premier plan. — Ouf ! ça y CSt !
La Môme (1), se précit)itant vAs Petypon, Tamène à ravant-scène, puis vivement. — Ah ! te Voilà, toi I...
Qu'esl-ce que ça veut dire? ta fen^me est ici! Petypon. — Je le sais bieni La Môme.. — Qu'est-ce que tu en as faitf Petypon. — Je l'ai enfermée!
La Môme, avec un sursaut de surprise, — Hein!
Petypon. — Je l'ai aperçue qui entrait dans une chambre ; la clef était à l'exténeur ; alors, vling! vlan! deux tours!
La Môme. — Mais c'est fou! qu'est-ce que tu y gagnes?
Petypon. — J'y gagne du temps ! Gagner du temps, tout est là, dans la vie!
Clémentine, revenant de gauche avec un rouleau de musique et descendant (i), à la Môme. — Voici ^otre
musique, ma cousine!...
Tout LE monde. -*- Ah! bravo! bravo!
Clémentine remonte.
Petypon, flairant quelque nouveau danger. — Hein!
pourquoi? Qu'est-ce que tu vas faire?
La MÔ>K, tout en dénouant son rouleau de musique. — -
On me demande de chanter quelque chose.
Petypon, bondissant. — En voilà une idée! mais, c'est insensé!... pas du tout!
La Môme, d'une voix pâmée. — Ça fait plaisir au
duc! (Klle gagne vers la caisse du piano.)
Petypon, -emboîtant le pas derrière elle. — Mais, je
m'en moque, que ça fasse plaisir au duc!... Mais, malheureuse, qu'est-ce que tu vas leur chanter?
La MÔME *, qui a développé son rouleau, cherchant dans
(•) La Môme (1) et Petypon (2) devant la caisse du piano. Au-dessus du piano, le duc (3). A droite du piano, le général (4), Tabbé (5).- A- droite de la scène, près du buffet, les invités hommes et femmes. Avant-scène droite, M . Vidauban, debout, causant avec la duohesse assise ' sur la bergère.
sa musique. -^ Je ne sais pas !... J'ai bien là : La Langotisle et le Vieux Marcheur,,.
Petypon, bondissant à cette idée. — Mais tu divagues!... La Langouste et le Vieux Marcheur, ici!
La MÔME. — Oui, tu as raison! J'ai peur que ce soit un peu...! Ah! bien! attends!... j'ai là une complainte sentimentale!...
Petypon. — C'est ça; voilp! une* complainte sentimentale, ça fera l'affaire.
La MÔME, en gambadant et en brandissant son morceau de musique, gagnant le milieu de la scène. — Allez! -Qui
c't'y qui va m'accompagner?
Le Général, qui cause au fond avec l'abbé. — Eh î
bien^.. l'abbé!
L'Abdé. — Moi ! Mais, général, je ne joue^ que de l'orgue!
Le Général. — Eh! bent C'est la même chose!...
(Non restrictif par conséquent dans la même modulation.)
sans les pieds!
L'Abbé. — Ah! mais non, général! permettez!...
Le Général. — Non?... Bon! adjugé! (A rassemblée tout entière.) Qui est-ce qui joue du piad30? '
Le Duc,' de sa place, indiquant sa mère. — Maman î Tout le monde, se tournant vers la duchesse. — Ah !
duchesse...!
Le Général, «ïescendant vers la duchesse. — Ah !
duchesse ! puisque l'abbé ne peut pas accompagner, vous ne pouvez pas nous, refuser!
La Duchesse. — Je veux bien essayer!
Tous, murmure de satisfaction. ' — Ah!
Le Général, à la duchesse. — Duchesse! mon bras est à vos pieds.
La Duchesse, prenant le bras. — Oh! général, vraiment !...
Ils traversent obliquement la scène poUr descendre au piano par le fond gauche.
Tout le monde, tandis qu'ils remontent. — BraVO !
Bravo!
Le Général, après avoir accompa^rné la duchesse, voyant le sac laissé par Gabrielle sur le piano. — AhJ çà,
' qui est-ce qui a fourré ce sac là?... (Appelant.). Emile! Emile, de la baie du milieu. — Mon général?
Le Général. — Tenez! enlevez donc ça! . V
Il lui jette le sac qu'Emile rattrape au vol. La Môme (2), se rapprochant du duc qui, s'étant effacé
pour laisser i)as5er le général et la duchesse, est descendu milieu de la scène, et à mi-voix. — VouS VOyCZ, duc!
vos désirs sont des ordres I.
Petypon (O, vivement, saisissant la Môme par le poignet et la faisant passer (i). — Oui, oui ! ça va bien. Le Duc, au public avec extase. — Elle est exquise!
(Croyant la Môme toujours à côté de lui, dans un élan irréfléchi, il se retourne pour lui donner un baiser rapide. Avec passion.) Ah !
Baiser que reçoit Petypon qui s'est substitué à la Môme.
Petypon, s'cssuyant la joue. — Allons, voyons! Le Duc. — Ah! pouah!
Petypon, tandis que la Môme va au piano. — Je
vous en prie, due, on vous regarde!
Le Duc. — Oui, mo»nsieur! oui! (A part, tandis que
Petypon va rejoindre la '^ Môme qui cause avec la duchesse au
piano.) Il n'y a pas à dire: elle est délicieuse!... Au fait, elle ne m'a pas donné son adresse! 01 se dirige
carréipent vers le piano pour aller parler à la Môme, mais
en route rencontre Petypon qui se dirige vers le cintre du
piano pour y prendre une chaise. — Mouvement de droite
•et de gauche des deux personnages pour se livrer passage.)
Pardon!
PfcTTPON. — Qu'est-oe que vous cherchez?
Le Duc. — Non, c'était pour... Au fait, vous pouvez aussi bien...! Dites-moi donc, docteur^ oii demeurez- vous, à Paris?
PeTTPON, tout en prenant sa chaise par le coin gauche
du dossier. — Moi, 66 bis, boulevard ^ Malesherbes ; pourquoi?
Le Duc, avec. malice. — Mais pour... (Avec un clin d*oeil dans la direction de la Môme.) pour y aUerl
PeTTPON, qui n> entend pas malice et lui tendant instixietivem«nt sa main gauche comme pour -la lui offrir, sans réaéchir qu'il tient sa chaise. — Ah?... Très heureuz
de vous recevoir!
Le Duc, prenant machinalement le côté droit du dossier. — Trop aimable! (ils secouent tous les deux la chaise comme s'ils échangeaient un shake-hand puis, tandis que Petypon lui laisse étourdiment sa chaise dans la main, à part.)
Je suis l'amant... d^une femme du monde!
Petypon, qui déjà retournait au piano, revenant —
£h! ben, mais... j^avais une chaise!
Le Duc. — Oh! pardon! distraction!
Il lui remet sa chaise.
Petypon. — 11 n'y a pas de mal!
Il va porter la chaise à l'avaut-scène gauche en la
plaçant de façon à faire face à l'avant-scène droite,
cependant que le duc remonte, radieux, vers le
fond, au-dessus du piano. Pendant ce qui précède,
les dames ont pris place sur les chaises alignées et
sont assises dans l'ordre suivant: M™* Vidauban
sur la bergère, puis M*"** - Sauvarel, Hautignol,
Ponant, Virette, baronne, Claux, puis l'abbé, le
général et le duc. Sont restés debout derrière les dames : Guérissac derrière M"** Vidauban, puis à la suite, Chamerot, sous-préfet, Vidauban, un oCli-
cier, M * Toumoy, Toumoy, un officier, invités. Domestiques dans le fond. Petypon sur une chaise
à gauche dans le cintre du piano.
La Môme *, qui a fini de donner ses instructions i la duchesse, descendant avec sa musique à la main, pour aller se placer devant la caisse du piano et, après avoir fait une
référence, annonçant. — La Marmite à SainULazare!,^ Romance.
Tout le monde. — Ah!... Chutl... Chut! Ah!
Petypon, à part, sur les charbons. — Mon Dieul Qu'est-ce que c'est que cette romance-là?
La duchesse prélude.
LA MÔMEy chantant.
Calme, ordonné, fait pour V ménage,
Dans mon p'tit taudis, 'Vec ma marmit' pour tout potage
J'avais V paradis.
Hélas! pourquoi, sur cette terre, Le bonheur du (respirer.) re-t-il si peu?
Le mien devait être éphémère; Voyez! il n'a pas fait long feu:
(•) Note de l'atiteur. — : Ayant remarqué que beaucoup d'interprètes ont une tendance à chanter la romance ci-dessus bien plus face au public que face aux invités, je leur ferai observer qu'en ce faisant elles commettent un véritable nonsens au détriment de la situation. La Môme, a ce moment, est censée chanter pour les invités du général, donc elle doit leur faire face et ne pas descendre à l'avant-scène, comme le bon sens l'indique. Je compte sgr les artistes qui interpréteront ce rôle pour prendre en considération cette observation. Lorsque j'aurai affaire à une cabotine, bien entendu, je l'autorise à agir au mieux de ses intérêts.
Ma pauv' marmif, la cher' petite!
Faut4l que le mond' soy' méchant*!' Pour Saint-Lazar' , v'ià qu'on m' la prend, Ma pauv' marmite!
Tout le monde, applaudissant. — Bravo! charmant! délicieux!
Petypon, à part — Ah ! ça va bien !... ah ! ça promet !
La' Môme, annonçant — Deuxième strophe!**
Chantant.
On s'inquièf peu d' mon existence,
Comment j' m'en tir'rait A Saint-Lazare faut sa pitance,
Moi je iurbin'rai!
Et, sans cœur, ils (respirer.) me l'ont bouclée! Eir qui f'sait Vorgueil des fortifs!
« EIV n'était pas matricules V'ià c' qu'ils ont do (respirer.) uné comm' motif! A Saint-Lazar*, v'ià qu'on Vabrite!
T'en as donc pas assez comm^ ça, Grand Saint, qu'i't' faut aussi cell'-là,
Ma pauv' marmite?
Tous, applaudissant — Bravo! bravo!
Guérissac, à mi-voix, à Chamerot, aussitôt la fin de
l'accompagnement. — Dis doiic I Ça me . paraît plutôt poivré ce qu'elle chante-là!
Chamerot. — Plutôt!
M"* Hautignol, à mi-voix à m"* Ponant — Est-ce que vous comprenez quelque chose, vous?
M** Ponant. — Moi? pas un mot!
M"' Hautignol. — Ah ! bien, je ne suis pas fâchée de n'être pas la seule!
La Môme, qui est allée pendant ce qui précède jusqu'à la duchesse lui faire quelques petites recommandations» revenant à sa place et annonçant — Troisième strophe! (Troisiè,.jmeustrophe!)
Tous, avec satisfaction. — Ah!
La môme. — Couplet sentimental!
Chantant ^ .
Eh! bien, soit, je t'en fais V offrande,
— Puisqu'y faut, y faut! — En priant que Dieu me la rende
Quelque jour là-haut!
Et f frai trois crans, à ma ceinture En atterrant que j' irouv' un' peau Pour m' assurer ma nourriture Puisqu' hélas! on n' vit pas que d'eau.
Sois heureux a (respirer.) vec la petite!
Je m' sacrifi' le cosur bien gros!
Pour le bonheur et le repos
D' ma pauv' marmite!
Tout le monde, très ému, se lève et vient féliciter b
Môme. — Ah! bravo! bravo! ah! quelle délicieuse diseuse!... Ah! comme c'est chanté!...
Le Gknéral, descendant — Bravo, ma nicee!
Petypon, se levant — Mon Dieu! heureusement qu'ils n'y ont rien compris!
Le Duc, qui est descendu entre les dames et la Môme.
— Ah! merci, madame! Vous m'avez fait un plaisir... !
La Môme, se rapprochant de lui et pâmée, à mi-voix. —
C'est vrai... duc?
(•) Prononcer « meuchant ».
(••) Prononcer: « Deuxiè...meustrophe I ».
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Le Duc. — ,0h! oui, madame I \ "La Môme, mêrfMTjeu. — Ah! tant mieux, duc! tant mieux !
PETTPONy vivement, la rappelant à l'ordre en la tirant
par sa robe. — Alions, voyons! allons, voyons!
La MÔM£, à mi-voix à Petypon, tandis que le duc en arrondissant devant les invités remonte fond droit. — Ah!
laisse-moi tranquille, toi !
La DuCHlâsSE, qui s'est levée, descendant (i) devant le coin gauche du piano, à la Môme <j) par-dessus Petypon (2) aflfalé sur une chaise dans le cintre du piano. — Ail !
madame, je ne saurais vous dire Témotion délicate que vous m'avez fait éprouver!... Ce cantique... est vraiment touchant!..: C'est vrai: cet homme qui n*a qu'une pauvre 'msitiaite pour toute batterie de cuisine!... et. qui l'offre en' ex-voto sur Tautel de Saiht- Làzaire! , . ' '
Là 'Môme '(3), sur un ton de moquerie contenue. — •
N'est-ce pas, madame la duchesse?
La' Duci^ESSE. — C'est ànouvant dans sa simplicité !i.. Seulement, 'il y a une chose qui me chiffonne da;^s la chanson !
LÀ MÔMÊ (3). — Ahf.i. Quoi donc!
. 1^8 invités curieusement se rapprochent un peu.
La Duchesse. -^ C'est ceci: Voilà un homme qui fait l'offrande de ^a marmite; et il dit que pouç la remplacer il va chercher... une peau!
La Môme, qui ne voit pas où la duchesse veut en venir.
— Eh! benî
La Duchesse. ^- Eh! bien, c'est un' pot qu'il
devrait dire! ,
La Môme, n'en croyant pas ses oreilles. — Hein!...
Approbation des invités : « Mais oui, c'est juste!... c'est que c'est vrai !... Elle a raison !... »
Les officiers, qui eux sont* à la « coule », remontent en riant. . " '
La Duchesse, acht va Ml a'exposer son idée. — Une marmite; c'est un potî... Ce: n'est pas... une peau!
La Môme. — Hèin? Quoi?...(Prisç d'un rire convul-
sif.) Ah! ah!' ah!. Elle est bien , bonne !... Un pot pour remplacer la marmite l Ah! âh! ah! ah! La duchesse qui s'imagine... ! Ah ! ah! ah! c'est à mou-
rir!
Qu'est-ce
Tout le monde, gagné par le rire. -
qu'elle à? mais qu'est-ce qu'elle af " Petypon, à part, dans les transes. — '. Mon. Dieu!... La Mômb^ de même. — Ah! ah! ah! ali!... Ah!
non c'est trop drôle! Ah! ah! ah !... . Ah ! ah ! ah!
ah! (Dans l'épuisement du rire.) Ah î... m...!.... Sursaut général.
Petypon, qui s'est dressé d'un bond et reste doué sur place. — Oh ! (Parmi les invités, le rire s'est figé sur toutes les lèvres! «n silence glacial '.règne! l'on se regarde et, peu à peu, Ton entend des chuchotements. « Qu'est-ce qu'elle a dit?... Qu'est-ce qu'elle a dit?... » Petypon, passant vivement devant la Môme et s'élançant face aux invités.) C'est la
grrrande mode à Paris! C'a été lancé chez la baronne Bayard!...
Les Invités, peu édifiés par ces arguments, tout en remontant. — Oui... Oh! benî...
Petypon, s'apercevant de l'échec de son intervention, pour faire diversion, à pleine voix. — Là! eh! bien, SÎ OU
faisait quelque chose, à présent ! On a fini de chanter, qu'est-^ qu'on pourrait faire?
Le Général, qui est derrière le piano. — Eh! ben, dansez^ maintenant!
La Môme, bondissant à cette idée, jusqu'au milieu de la scène. — Oh ! c'cSt ça ! C'est ça ! dansons !... (Pirouettant pour courir au pian».) Un quadrille!
Tous, comme un ^ho. — Un quadrille! ,.
Petypon, rattrapant la Môme. — Hein! Ah! non! non !
La Môme, se retournant. — Quoi? Je vais accompagner !
Petypon. — Ah! au piano? bon! bon! ça je veux bien!...
La Duchesse, assise au piano» à la Môme qui est venue
b rejoindre. — Teiiez, madame, voilà justement nn recueil de musique de danse!
La Môme, s'asseyant à sa droite. — Parfait !...
Madame la duchesse, nous allons jouer a quatre mains !
Petypon, qui est venu .îusqu*au piano également. —
C'est ça, à quatre mains! . • , -
' Il s'assied sur la chaise' avant-scèinè gauche..
Quelques Personnes*.'— Un quadrille! un quadrille! . ' J
ChAMEROT, qui est au buffet avec un. groupe '<)'mvités. parmi lesquels Guérissac et le duc, se frappant brusquement le front et' descendant perpendiculairement ' au bufFèt.* — r- Ah !
mon Dieu! Ce mot de'<( quadrille », quel, éclair! (Appelant.) . Guérissac ! . . ,' ' . \l^/l
Guérissac, descendant d) à l'appel de'aïajncrbt. —
Ghamerotî ' /'• • ,v-' .\'. •*.
Chamerot u). — La ressemblanoe/'-j'ài-tricHiVé! Le môme Crevette! ^ ■ *< . '- . ' ■ ^\
Guérissac, regardant viveinént daws." là • direction: de la
Môme. — Ah!... c H épatant: i ' " ' '- *
Chamerot, vdévlsageant également la Môme' de' loin. ' —
Heinî Croîs-tu! , ' ' ' *
Guérissac, saisi d'un scrupule. -— Mais non, c'est pas
possible! le docteur n'aurait pas épousé là' môme
Crevette! ,' •
diAMEROT. — Il ne s'en doute peut-être' pas !
Enfin, regardé: les façons, le mauvais genre!... Guérissac o). — En tout cas. Môme ou non, elle
à une de ces tenues! ••./■,
Le Duc, descendant du buffet et arrivant entre eux pour entendre ces derniers mots. — Qui ça*i ^ » '"'
Chamerot (3), au duc u). — M"* Petypoi^ !; c'est une fille! ' . . . >-
Le Duc, les toisant et sur un ton pincé. — JeiWlfroUVe
pas, moi^ ' '*'"'*
Il leur .tourne les talons et remonte derrière le piano. A ce moment, la duchesse et la Môme attaquent la . ritournelle du quadrille. ^
Chamerot, riant. — Mazette! qu'est-ce qtfjl lui faut! V ;; /::.:./.}
La Môme, aussitôt la fin de la ritournelle. — Eti t bien,
c'est commença que vous dansez? « ^'i< --'V,i\ Chamerot et Guérissac. — • Voilà ! ^Voilà ÎS.
Ils courent rejoindre les danseurs déjà placés; La 'Môme et la duchesse recommencent les neuf premières me> sures du quadrille qui forment ritournelle et pendant lesquelles danseurs et danseuses échangent des rfvé* rcnces.
La Môme, aussitôt l'accord final. — Vous y ê(es?
(•) Pendant la scène qui suit des groupes • se forment au fond et on se prépare à danser. Toutes les chaises, aussitôt la fin de la romance, ont d ailleurs été enlevées «t rangées contre la balustrade de la terrasse par les domestiques, aidés de quelques invités. Il ne reste en scène que la bergère et une chaise dans le cintre du piano, indépendamment de la chaise sur laquelle est assis Petypon, avant-scène gauche, .et de la chaise de la Môme près du tabouret dti pUno. ' "
LA DAME DE CHgZ MAXIM
Tocs- — On y est !
La Morâe el la ducheu
enùère
fiBur
I t;aip
oU ç
g«uc
VidBU
enfiche, font u
r de ptornenadc compltt a
Bon cavalier et accompagnée dani ce rnouvement par Enne.
— Non, rien! C'est bien.
iP" PONAS'T, exéeuianl à son tour on . en a«nt-
deux ï. — Votre robe de mariée t Oh! est-ce qu'on pourrait la voirT
Les Dames dv quadrille, — Oh ! oui ! Oh !* oui !
Clémentine. — C'est facile! (.\ .Emile.)' Aprèela danse, vous irez cliereher ma robe de mariée et vous la descendrez dans cette pièce! [Elle indique par-dataw
Emile. — Bien, mademoiselle!
dana le bia» ciroil ; puis, • en avahi-dïui • de "' Claux
Reprise de U promenade du commencement de !■ figure:
av« rolficicr. pnis di Chamerot et de .M"° Ponant. A ce
La Môme, aussitôt la fin de la figure. — Deuxième
yuel<(u'nn du Mgard. Apercevant Clémentine, et au momciii
figure !
où celle-ci commence ton « en avantdtiit i>. il un proHle
Tous, en écho, — Deuxième figure!
pour- paner derrière elle et descendre a l'avart seine gauche.
■ Les danseurs se placent perpendiculairement à U «dne.
. Emile, tout en «écutant le mémo pas il la suite de Clé-
en lîsà-vis (juaire par quatre: 4 gauche, Clémentine.
mentine, toutefoii û. distance rcsntcturuse,' et parlant à hauu-
te sous-préfet, M°" Claux. l-officier; à droite, Gué-
voix. — Iji couturière "ient d'apporter la robe d-
marit^ (le mndemoiseile. Mademoiselle n'a rien à lui
silôt que la .Momc el la duchesse attaqu.'nt la deuxième
faire direî
Rgnre ils font un o en avant.qualrc i, mais Iris
CLÉHENTIIcli,.t-at an rDTcnanr n. sa place à reculons avoc
raides, très gtandéi.
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La MdMiEy chantant» tout en jouant. — Tralala lalala Il^ala, lalaire...
PetYPON, la rappelant à Tordre. — Allons, VOyons! La môme, à mi-voix, à Petypon; — Ta gueule I
Pettpon. — Oh!
La Môme. — Tralala... oh! ce qne je l'ai dansé,
celui-là I... tralala lalala... (Considérant tout en jouant la façen dont dansent les invités.) Mais, allez donc! Chaud,
chaud là !..i
PbTYPOK, mcme jeu. — AUoUS, VOyoUs!...
La môme, à Petypon. — Zut! (Aux danseurs.) VouS
ayez l'air d^être en visite... Vous n'avez pas avalé votre parapluie?
, Petypon, sur les charbons, à la Môme. — Je t'en prie! pas de commentaires!
,La Môme. — Quoi? on ne peut plus parler! Oh! ee^ qu'ils sont mous ! Aïe donc, là !... Oh ! non, ce tas
de ballots! (N'y tenant plus, à la duchesse.) TeueZ, COn-
Hnuez toute seule! Voir des choses pareilles!... ^
Elle s'élance vers le quadrille.
Petypon, la rattrapant par sa jupe. — J' t'en prie! Je t'en prie!
La Môme, lui faisant lâcher prise d'un coup sec sur sa
jupe. — Fiche-moi la paix!
Elle a bondi au milieu du <ïuadrille, en séparant brusquement le sous-préfet de Clémentine, et exécute, jusqu'à la fin de la figure, un cavalier seul échevelé à la manière des b.ls publics.
Tous, cloués sur place. — Oh!
Petypon, s'élançant (i) instinctivement vers la Môme (a) et> de ses deux mains écartant les basques de son habit pour se faire plus large, essayant de lui faire un paravent de son dos» tout en suivant malgré lui les pas de la Môme. — Assez!
chose! euh! ma femme!... Je t'en prie! assez! assez!
A ce moment, sur la dernière note de la figure, la Môme a pivoté dos au public et, d'une envolée, rejetant ses jupes par*dessus ^ tête, remonte ainsi vers le fond» au grand scandale de toute l'assistance.
Tous. — Oh !
I^s dames surtout se choquent Plusieurs messieurs ont l'air de trouver cela très bien. Petypon, s'afïalant sur la chaise près du piano. — C'est
la fin de tout! C'est la catastrophe! (Grande agitation
générale. On entend des: « Ahl non, tout de même, elle ra un peu loin !... Jamais on n'a vu danser comme , ça... On ne nous fera pas croire que dans les salons!... », etc. Pet}rpon, s'élançant vers les dames, et avec l'énergie du désespoir.)
C'est la grrrande mode à Paris! C'a été lancé chez la princesse de...
Les Dames, remontant. — Ah! non! non! A d'autres!
Petypon, interloqué. — Non î non î Bon ! bien ! alors (Comme diversion.) la farandole! la farandole!
Il ga^e l'avant-scène droite.
La Môme, qui est redescendue (i) extrême gauche en passant derrière la duchesse, toujours au piano. — C'est Ça!
la farandole!
Elle va feuilleter le recueil de musique qui est au pupitre ,du piano.
Tous. — La farandole!
Mouvement général: une partie des invités (quatorze ou seize) se mettent en place pour la farandole. Les autres remontent sur la terrasse. Le général gagne la droite, près de Petypon.
ChAMEROT, qui est descendu avec Guérissac devant le piano, à mi-voix à Guérissac. — Eh! bien? Tu me diras
encore que ce n'est pas la môme Crevette?
GuéRi;38AC, même jeu. — Je reste confondu!
Chamerot. — D'ailleurs, j'en aurai le cœur net! Tous. — La farandole!
La Môme, passant en gambadant devant Jes deux officiers rangés contre le piano. — La farandole!
Chamerot d), vivement, i mî-voix, au moment on la Môme passe devant lui. — Eh! La Môme!
La Môme, se retournant instinctivement. — Quoif
Chamerot, à mi-voix, mais sur un ton de triomphe. — -
Allons donc!
La Môme, entre eux deux. — Oh! la moule!
Guérissac, émoustiiié. — Aha!
La Môme, vivement et bas, serrée contre eux et en leu^ saisissant la main à la dérobée. — Oh! Pas de hlagues!
Au nom du ciel, pas de hlagues!... A Paris, tout ce que vous voudrez! mais, ici, pas de hlagues!
Guérissac et Chamerot, bas. — A Paris! bon!
bon !
La Môme, aussi à l'aise que si de rien n'était. -~— La
farandole !
Tous. — La farandole!
I<es deux officiers vont se placer parmi les farandoleurs. La Môme, qui a traversé la scène pour aller au général.
— Allons, mon oncle...!
Le Général. — Merci! Moi,, je suis trop vieux!
(Prenant Petypon par le bras ^ le faisant passer de^vant lui.)
Tiens, Lucien! tu me remplaceras!
La Môme, happant Petypon au poignet. — C'est ça!
Petypon, résistant. — Mais non ! mais non !
Tous. — Si! Si!
On entraine Petypon qu'on encadre dai.s les farandoleurs dont Guérissac prend la tête. A sa suite est la Môme, Petypon, Clémentine, Chamerot, le reste ad libitum. La duchesse attaque la faranaole dont tous les farandoleurs chantent l'air en dansant : i< Ta ta ta ta, ta ta ta ta, ta ta ta ta, ta ta ta ta, etc. s Ils descendent ainsi jusqu'à l'avant-scène droite, paesent devant le trou du souffleur et remontent toujours en chantant, pour disparaître par le côté gauche de la terrasse.
Le Général, qui est remonté à la suite des farandoleurs, s'arrétant à la bs^ie de gauche de la terrasse. — S'amUSenTils! sont-ils jeunes!... (Se retournant, apercevant Corignon qui arrive du fond droit.) Ah! voilà le fiance!
Scène IX
LE GENERAL, LA DUCHESSE, CORIGNON, puis CLEMENTINE, puis LA, MOME, puis GABRIELLE.
Corignon, arrivant baie du milieu et sur le seuil, saluant militairement le général. — Mon général!
Le général, également dans la baie du milieu, fac» (i).
Corignon (2). — Ah! ben, mon ami! vous arrivez un peu tard! Votre fiancée \âent justement de partir en farandolant!
Corignon, avec un regret de pure convenance. — Vraiment? Oh!
Il salue la duchesse qui lui rend son sàlut, mais sans cesser de jouer.
Le général, remontant sur la terrasse et appelant, dans
la direction des farandoleurs. — Clémentine ! Eh ! Clémentine! (Redescendant.) Ah! ouiche ! clle ne m'entend pas! (A la duchesse.) Dites doue, duchesse! pas besoin de vous fatiguer davantage les phalanges! Il n'y a plus personne!
La DUCHES!^, a'arrctant de jouer. -.— Tiens, OUj!
Elle se lève.
Le GÉNÉIULy lui tendant *on bras. — Si VOUS le
voulez, nous allons aller à la recherche de la future!
La Duchesse. — Volontiers!
Le Général. ' — Vous, le fiancé! attendez là! je vous envoie votre fiancée!... Je crois qu^elle vous ménage, une petite surprise...! Je ne vous dis que ça! eh! eh!
CoRiGNON (3). — Vraiment, mon général?
Le Oenéral (2). — Je ne vous dis que ça! (A la duchesse.) Duchesse! En avant,... arche!
Il sort de gauche avec la duchesse.
CORiGNON, maussade et tout en décrochant de la beliere son sabre qu*il dépose contre la console de droite, après y
avoir pose son képi. — XJne petite surprise! une paire de pantoufles hrodées par elle ! quelque chose
comme ça. (Descendant avant-scène, droite.) Ah! ce mariage! Vrai, j'aurais mieux fait de ne pas revoir
la Môme avant-hier! (Apercevant Clémentine qui arrive par la terrasse, côté gauche, en courant, et s'arrête, hésitante, au. moment de franchir la baie du milieu.) Ah! la voiià!
(Tout en allant à elle.) Je VOUS attendais àvec impatience, ma chère fiancée! '
En lui baisant galamment la main il la fait descendre plus en scène.
Clémentine (i), avec hésitation, puis brusquement. —
Ah! le..^ Ah! le voilà le gros Coco!
CORIGNON (2), qui avait les lèvres sur sa main, se redressant et reculant, ahuri. — Hein !
Clémentine, toute conluse de son audace, baisse les yeux, puis se reprenant. — OÙ c' t'y qu'il était donc,
qu'il arrive si tard î
CORIGNON, n'en croyant pas ses oreilles. — ^ Ah! mon
Dieu!
Clémentine, qui est allée prendre de la main droite la chaise qui est contre le piano et, tout en la posant plus en scène, tendant la main gauche à Corignon. - — Venez là!... (Elle lui prend la main.) qu'on VOUS regarde! (Sans lâcher la main de Corignon, qui la regarde hébété et se laissé ' conduire, elle s*est assise sur la chaise. Brusquement, tifant à elle Corignon qui tombe assis sur ses genoux, elle face au public, lui dos côté cour.) Ouh! le petit Ziriguy
à sa Titine!
Corignon, rejetant le corps en arrière. — Ah! Mon
Dieu !
Clémentine, le ramenant i elle et le tenant de la main gauche par l'épaule, de la main droite par les genoux. — Oull ! ma choute! (Elle Tembrasse dans le , cou, près de Toreille.)
Corignon. — Ah! mon Dieu! mon Dieu!
Clémentine. — . Oh ! qu'il aimait donc bien qu'on le bécote à son coucou, le gros pépère! '
Nouveau baiser dans le cou.
Corignon, se dégageant et gagnant l'extrcme droite. —
Mon Dieu! ces mots résonnent à mon oreille comme un refrain déjà entendu!
Clémentine, se levant et gagnant un peu à gauche. ~—
Eh! bien, je crois qu'on est à la coule, heinf... (Se
retournant et enjambant gauchement la chaise qu'elle vient de
quitter.) Eh! allez donc! c'est pas mon père!...
Corignon (2), à part, de plus en plus décontenancé.
— « Eh! allez donc! c'est pas mon père!... » Ah! çà, suis- je fou î Ai-je des hallucinations f C'est comme un écho de la môme Crevette!... (A Clémentine.) Clémentine! est-ce vous? est-ce vous qui me parlez de la sortef
Clémentine, tout en allant à Congnon. — Ah! Ah! Ça vous la coupe, ça, eh?... bidon!
Corignon. — Est-ce possible? vous la pensionnaire naïve! Qui vous a transformée de la sorte?
Clémentine, qui est tout près de Corignon, pivotant sur elle-même cb manière de minauderie. — Ah ! Voilà !... C est ma cousine! (Grâce à ce jeu lie scène, apercevant la môme Crevette qui a paru quelques secondes avant et s>st arrêtée dans Tencadrement de la baie pour écouter les propos des deux
fiancés.) ma cousine Petypon... que je vous présente! Corignon (3), sursautant d'ahurissement. — La môme Crevette I
tiA MÔME, descendant n" i. — Ehl bien, mon CCfU-
sinf... Etes-vous content de mon élève?
Corignon (3), en oubliant de dissimuler sa stupéfaction.
— Vous!... Vous ici!
Clémentine (2). — Tiens, vous vous connaisses?
Corignon, étourdiment. — Oui! (Vivement.) Ncfai!
(Un temps.) C'est-à-dire...
La Môme, avec un sérieux comique. — Qu'on s'est
rencontré chez le photographe!
Corignon, prenant Clémentine par la main et tout «n la
conduisant vers le fond. — Je VOUS en prie, ma obère fiancée, laissez-nous un moment ! il faut que je parle à... à votre cousine.
Clémentine, au seuil de la baie du fond. — ' Oh !
alléz-y !
Corignon. — Merci!
Clémentine, faisant un rond de jambe au moment où Corignon lui quitte la main. — Eh! allez donc! c'est pas
mon père!
Corignon, avec découragement. — Oh!
Clémentine, à (ïart, au moment de s'en aller. • — Je
crois qu'il doit être content de ma transformation!
Elle se sauve terrasse côté jardin.
Corignon, attend que Clémentine se soit éloignée, puis descendant carrément à la Môme qui, pendant ce qui précède, est descendue (3), et la tournant brusquement face à lui. —
Qu'est-ce que tu fais là?
La Môme (z), sans se déconcerter. — Eh! ben, et toi?
Corignon (i). — Moi! moi!... Il ne s'agit pas de moi !... Est-ce que c'est ta place ici ? dans une famille honnête!...
La Môme, avec une moue comique. — T'es encore poli, toi! Ça m'amusait d'assister à ton mariage!
(Bien sous le nez de Corignon.) Après tOut, quoi? tu eS
venu rejoindre ta fiancée? Moi, je suis venue accompagner mon amant!
Corignon, rageur, frappant du pied. — Ah !... tals-
toi! (Il dégage légèrement h gauche.)
La môme, se rapprochant do lui, e| les yeujc dans les
yeux. — Qu!est-ce que ça te fait ?... tu n'es pas jaloux, je suppose?
Corignon. — Jaloux ? Ah ! ah ! Oortainement non, je ne suis pas jaloux! Mais, enfin... je t'ai aimée; et rien que pour ça, si tu avais un peu de délicatesse... !
La Môme, sous son nez. — J'ai pas de délicatesse, moi ! J'ai pas de délicatesse !
Corignon, même jeu. — Non, t'as pas de délicatesse! Non,t t'as pas de délicatesse!
Il lui tourne à moitié le dos. i La Môme. — Ah! ben, celle-là...! (Retournant Corignon face à elle.) Dis donc ! est-ce que je ('en ai jamais parlé, de mes amants, tant que tu étais avec inoî,
hein?... (Se détachant un peu à droite.) Moîs aujourd'hui
que tu ne m'aimes plus...!
Corignon, sur un ton boudeur, et les yeux fixés sur son doigt qu'il promène sur le dossier de la chaise. — Ah! je
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ne t'aime plus... je ne t'aime plus...! Je n'en sais rien, si je ne l'aime plus !...
La Môme, retournant l4 couteau dans la plaie. — Puisque tu te maries!
CORIGNON| se retournant, rageur, en frappant du pied.
— Ah! et puis ne m'eihbête pas avec mon mariage! (Il remonte.) C'est vrai, ça! plus j'en approche et plus je recule !...
La* MÔMEy le dos à demi tourné à Corignon, malicieusement et en sourdine. — £h ! allez donc ! c'est pas mon père!
CORIGNÔNj brusquement, descendant vers la Môme et la faisant virevolter face à lui. — Ecoute! Te SenS-tu encore capable de m'aimer?
La 'MÔME^ avec une moue comique, les yeux baissés. —
On pôurriaiti
CORIGNON (x)» lui prenant les deux mains. — Vrai?
Eh! bien, dis un mot! dis! et j'envoie tout promener!
La Môme (2), retirant ses mains, d'un petit air sainte
nitouche. — Oh! tu ne voudrais pas faire une crasse à cette petite!
CORIG>(0K| haussant les épaules en remontant vers le
fond. — Ah! si tu crois qu'elle m'aime! (ta main dans
la direction par laquelle Clémentine est Sortie, et comme s'il
l'indiquait) Elle m'épouse comme elle en épouserait un autre!... parce que son oncle lui a dit! v
La Môme, bien catégorique. — Ça... c'cst Vrai!...
CORIGNON, ahuri, se retourne à blanc, puis. — Comment le sais-tu?
La Môme, avec un sourire très aimable. — Elle me
l'a dit.
CoRiGNON, vexe. — C'cst charmant! (il redescend.)
La Môme. — Je lui ai demandé si elle avait de l'amour pour toi, elle m'a répondu : (L'imitant.) « Mais non! l'amour ne doit exister que dans le mariage! Et comme je ne suis pas encore mariée...! Eh! allez donc! c'est pas mon père! »
CoRiGNON. — Est-elle bête!
La Môme, avec une petite inclination de la tête. —
Ah! ben!... tu es bien le premier mari qui aura reproché de pareils principes à sa femme!
CoRiGNON. — Non, je te demande: Quel bonheur peut-on espérer d'un mariage où il n'entre d'amour ni d'un côté ni de l'autre?...
La Môme. — Le fait est...!
CORIGNON, la reprenant par les tïeux mains. — N'est-
elle pas plus morale^ l'union libre de deux amants qui s'aiment, que l'union légitime de deux êtres sans amour?
La MÔBCE, courbant la* tète contre la poitrine de Corignon et avec un ton d'humilité comique. — Mon passé
est là pour te répondre ! .
CORiGNON, avec transport. — Va! Va! NouS pouvons encore être heureux ensemble! Ne réfléchissons pas! ne discutons pas! laissons-nous aller* à l'élan qui nous pousse l'un vers l'autre! veux-tu encore être -à moi?
La Môme, lui campant ses deux mains sur les épaules.
— Tu veux?...
CoRiGNON. — Oui, je veux! Oui, je veux!... Et ta me seras fidèle?
La Môme, se dérobant comiquement. — Ah! et pis
quoi ?...
CORIGNON, lui • rattrapant les mains. — Si ! si ! tu
me seras fidèle! partons, veux-tu? je t'enlève! partons!
La Môme. — Eh! ben. soit!
CORIGKÔK, radieux, lui lâchant les mains» — Ah!
La Mômé. — Je passe une mante f je metsiine dentelle sur ma tête... et nous filons!
Elle remonte vers le fond.
CORIGNON (i), qui est remonté parallèlement à la Môme.
— C'est ça/ C'est ça! (S'arrêunt ainsi que la M6itie sur
le seuil de la baie.) Moi, j'écris un mot au général, pour lui rendre sa parole !
La Môme. — Et moi, je fais dire à Petypon de me renvoyer mes malles!
CoRiGNON. — Où y a-t-il de quoi écrire?
La Môme, indiquant la potte de droite premier plan. -^ Par là! (S'élançant avec transport dans les bras' de <:orfgnon qui l'enlève dans ses bras et lui ceinturant la taille de
ses jambes.) Ouh! le petit Ziriguy à sa Mômôme!
CORIGNON, pivotant sur lui-même de façon à déposer'
la Môme à terre n^ i. — A la bonne heure! avec toi, ça sonne juste ! Chez la petite, c'avait l'air d'une tradition dans la bouche d'une doublure!
La Môme (i). — A tout à l'heure!...
CoRiGN(yî. — A tout à l'heure!
La Môme, se retournant au moment de sortir et avec
un rond de jambe. — Eh! alle2 donc, c'est pas mon
père ! . (Elle sort par la porte de gauche.)
CORIGNON, descendant vers la pointe du piano. — Ah !
ma foi, c'est le ciel qui le veut! il ne m'aurait pas envoyé la tentation pour que j'y résiste! Il' doit me
connaître assez pour ça. (Tout en pariant, il est allé prendre machinalement le képi du général qui est posé visière en l'air sur le piano, s'en coiffe et fait volte*face dans la direction de la porte de droite. A peine a*t-il fait quelques pas, qu'il s'aperçoit que le képi est bien large pour lui ; il agite sa tcte, pour s'en assurer, puis, édffié, retire le képi, fait « Oh! » en constatant son erreur, va respectueusement reposer le képi à sa place, mais cette fois bord et ' visière en bas, recule de deux pas, réunit les talons, salue militairement, fait deoii-tour, remonte à la console, prend son képi don^ il se coiffe et gagne vers la porte de droite, tout en - raccrochant son sabre à sa belière. Au moment où il ' s'apprête à sortir, il va donner dans Gabrielle qui, affolée,' fait irruption par la porte de droite.) Oh ! pardon, madamfe !
Gabrielle, s'accrochant désespérément à lui en le tenant par un des boutons de sa tunique, et le forçant ainsi à rc^^Ter.
— Oh! monsieur! par quelle émotion je viens de passer !
CoRiGNON (i). — Ah! vraiment, madame? Je vons demande pardon, c'est que...!
Il fait un pas de côté vers le lointain dans ]'est>otr de gagner la porte.
Gabrielle (2), qui a exécuté en même temps le mémr mouvement que lui et continue ainsi à lui barrer la sortie. —
Figurez-vous, monsieur ! j'étais- entrée dans ma chambre en fermant simplement ma porte sans ton*' cher à la serrurç...
CORIGNON, n'ayant d'autre objectif que la porte, mais ne sachant s'il doit passer à droite ou à gauche de M*"* Petypon qui contrarie toujours ses mouvements. — Oui, madame, oui! c'est que...!
Gabrielle, sans lui laisser le temps de placer un mot.
— Et quand j'ai voulu sortir, monsieur, elle était
fermée à double tour!
CoRiGNON, passant (2). — Oui, madiame, oui!..;
Gabrielle, le rattrapant au passage par le bras droit,
sans cesser de parler. — La clef avait toumé toute seule ! et voilà une demi-heure que je- crie sans que personne entende! (Lui lâchant le bras.) Enfin, heureusement, tout à l'heure...
CORIGNOir, lui coupant nettement la parole et ' avec' le
ulut militaire, le« pieds réunis, — la phrase bien scandée
en trois fractions. — Madame! J'ai bien l'honneur de vous saluer.
Il fait demi-tour et sort militairement du pied gauche, laissant Gabrielle bouche bée.
Q^BIELLE, après on temps, au public. — Ça n'a pas
l'air de l'intéresser, ce v que je lui dis là!... (Descendant milieu de la scène.) AK! le général a beau dire que les revenaifts n'existent pas... ! c'est égal, il y a de ces mystères...! Allons, ne nous mettons pas martel en tête!... Qu'est-ce que je suis venue chercher?... Ah!
oui! les clefs de mes malles..; (EUe va jusqu'à la pointe du piano et cherche sur la caisse.) Eh! beut... Ma SaCO-
chef... Je l'avais pos^e là sur le piano !... Elle est peut-être tombée!...
Appuyée du bras droit sur le piano, côté public, elle se baisse complètement pour chercher sous Tinstru* ment ; sa croupe seule émerge de la pointe du piano.
Scène X
&ARRIELLE, PETYPON, puis EMILE;
puis TOFTB LA FARANDOLE, puis LE GENERAL
PeTTYPON (i), arrivant par le côté gauche de la terrasse. entrant première baie et descendant en scène tout en parlant.
— Ah! quelle soirée, mon Dieu! quelle soirée! (Se
trouvant» nous ne dirons pas nez a nez. mais c'est tout tomme, avec la croupe débordante de sa femme.) rviOm d'un
chien! on l'a relâchée!...
Il' saute sur le bouton de rélectricité à gauche de la console, le tourne et la lumière s'éteint partout. Gabrielle *, faisant un bond en arrière. — Qu'est-ce
que c'est que ça f
PeTYPON, à part. — Filons! (Il s'élance pour s'éclipser par la terrasse extrême gauche, mais s'arrête brusquement et
fait volte-face en • se -voyant en pleine lumière de la lune.)
Oh! ^j>risti, la lun^!...
Il réintègre le salon. en se baissant.
GaBRIE^E, qui a gagné le milieu de la «:ène. — Ah !
mon Dieu!" je n'y vois plus clair! Qtie signifient ces ténèbres qui soudain m'environnent?
Petypox,- à mi-voix. — Derrière le piano, en me baissant, on ne me verra pas !
Il se dirige h pas de loup, en longeant le mur, dans la direction du clavier du. piano.
Gabrielle. — Ah! suis-je sotte!... c'est un plomb de l'électricité qui aura fondu !... Il n'y a pas de
quoi s'alarmer. (S'armant de couraxe, elle se dirige vers le piano. A ce moment, Petypon trébuche dans le tabouret de piano qu'il n'a pas vu et, en cherchant à se rattraper, applique quatre accords violents sur le piano. Gabrielle, bondissant en arrière en poussant un cri strident.) Ah !
PiSTYPON, à part. — Oh! maudit tabouret!
Il se dissimule derrière le piano en s'accroupissant, de façon à ce que sa tète soit au niveau du clavier. Gabrielle, au milieu de la scène, terrifiée, et d'une voix tremblante. — Qui... qui est làf... (Silence de. Petypon.)
Au piano, qui est làf... Personne ne répond?... J'ai bien entendu, cependant!... (Se faisant violence.) Allons!
voyons! voyons, Gabrielle! (Avec décision, elle reprend le chemin du piano. Ce que voyant, Petypon, toujours accroupi,
(•) La scène est dans l'obscurité. Seule la terrasse est éclairée par un- rayon de lune qui doit être dirigé de telle sorte qu'il vienne frapper la porte de droite premier plan. Eteindre les portants qui éclairent la découverte côté cour, de façon à avoir la nuit en coulisse quand on ouvre la porte de droite.
lève ses deux mains au-dessus de sa tète et applique à nouveau deux ou trois coups de poing sur le clavier. Gabrielle. bondissant en arrière.) Ah !... (Petypon, voyant que son truc a réussi, se met, toujours à croupetons, à jouer l'air <r des
côtelettes > sur '^le piano.) Dieu ! le piano qui joue
tout seul! le piano est hanté! (Elle se sauve, éperdue, et se précipite dans la pièce de droite. Elle n'a pas plus tôt disparu que, dans cette même pièce, on entend pousser un grand cri d'effroi, et Gabrielle reparaît affolée, reculant, les mains en avant, comme pour se protéger, devant l'apparition blanche qui s'avance sur elle. Les bras tendus, la tète courbée, en poussant des petits cris d'effroi, elle vient, par un mouvement arrontii, s'affaler à genoux devant le trou du souffleur, tandis qu^Emile parait à la porte de droite, portant, a
hauteur de sa propre taille et bien face au public, un maniie-
quin d'osier revêtu de la robe de mariée à longue traine de satin qui le dissimule complètement et qui au «rayon de lune semble un gigantesque revenant. Emile, sans même se rendre compte de l'émoi qu'il cause, traverse la scène et sort de gauche deuxième plan, cependant que toute la théorie dés farandolieurs, qui a fait le tour du parc et dont on entend depuis un moment les chants éloignés à la cantonade droite, fait irruption en scène, toujours dansant, et remplaçant la musique absente par des « tatatata tatatata i», sur l'air de la farandole du déffart. Elle pénètre par la baie du milieu, des* cend jusqu'à droite de M."" Petypon qui demande : Grâce! Grâce! décrit un demi-cercle au-dessus d'elle, de façon à ce qu'elle soit toujours visible du spectateur, puis, faisant un crochet, remonte vers .le fond gauche et, comme le vent, disparaît par la première baie, côté jardin, oabrielle, pendant
tout ce jeu de scène.) Grâce! grâce! messieurs les revenants !
A peine le dernier farandoleur a-t-il franchi la baie que Petypon bondit vers la cloche, en prend la gaiiit. et, s'élançant vers sa femme toujours à genoux, lui couvre la tète avec. Celle-ci, en recevant la gaine, pousse un petit cri de- détresse. • •
Petypon (i), de la main' gauche maintenant la gaine sur la tête de sa femme, de l'autro- maip se faisant un écran auprès
de sa bouche afin d'éloigner sa voix. — Gabrielle ! Gabrielle! je suis ton bon ange ^ Ecoute ma voix et suis mes conseils!
Gabrielle (2), à genoux. — L'ange Gabriel!
Petypon, même jeu. — Sous cette égide dont je couvre tes épaules, tu peux braver la malignité des esprits ! Mais, pour éviter un malheur, quitte à l'instant ce château ensorcelé!... Emporte ta malle l et pars sans regarder en arrière.
Gabrielle. — Oh! merci, mon bon ange!
Petypon. — Va!... et remercie le ciel!
Il relève sa femme et, sans changer de numéro; la dirige
vers le fond^ elle, la tête toujours recouverte de la gaine.
Voix du Général, cantonade gauche. — Eh! bien, oui, bon! Quoi? c'est bon! Je vais voir.
Petypon, pivotant sur les talons à la voix du général et courant se cacher à gauche du piano, derrière lequel il s'accroupit. — Sapristi! le général!
Le Général, arrivant par la première baie gauche. —
Eh! ben?.,. Qu'est-ce qui a éteint l'électricité, doncî
(II tourne le bouton électrique qui rend la lumière partout. Apercevant Gabrielle qui, soiis sa gaine, semble jouer toute seule à colin-maillard au milieu de la scène.) Qu'est-ce que c'est que ça î (Reconnaissant Gabrielle à sa tournure.)
Hein! encore la folle! (A Gabrielle) Ah! çà! qu'est-ce que vous faites là-dessous, vous?
Cn ce disant, il veut lui enlever la- gaine qu'il, a saisie par le pompon ou l'anneau du sommet.
LA PETITE ILLUSTRATION
GaBRIELLE, rléfendant sa gatne en la maintenant des deux
mains par le i>orà. — Laissez-moi ! laisBez-moi !
Lb Q^.NÉRAL, tirant à lui par le pompon. — Mais,
jamais de la vie!
GaBRIELLE, retirant A elle par les bords. — Laissez-
moi!
Le GéN^RAL, même jeu. — Mais non! Mais non!
Elle emporté ma 'gaine, à présent! Voulez-vous me rendre çaî
GaRRIELLE| qui est passée n^ i par rapport au général (2), ceci sans lâcher la gaine ni Tun ni Tautre. — Non !... C'est
range Gabriel qui me l'a mise sur la tête! C'est l'ange Gabriel qui me Ta mise sur la tête!
. Elle se sauve par la gauche de la terrasse, avec le général à ses trousses.
PeITPON, sortant de sa cachette et traversant toute ravant-scène jusqu'à Textrêmc droite. — Enfin! j'en Suis
débarrassé! Mon Dieu! je n'ai plus qu'un précipice au lieu de deux ! Sauvez-moi du second !
Pendant, cette dernière phrase, on a vu arriver de droite,
sur la terrasse, Mongicourt, qui s'avance ainsi un peu
plus loin que la baie du milieu, semblant chercher des
yeux dans le parc. A ce moment, en se retournant, il
' aperçoit Petypon.
Scène XI
PETYPON, MONGICOURT
MONGICOUBTy descendant essoufflé par la baie du milieu, après avoir aperçu Petypon. — Ah! te Voilà!
Pettpon (a). — Hein! toi ici?
Mongicourt (i). — Dieu soit loué ! J'arrive à temps! Ah! mon eher! Je viens de faire deux cent cinquante kilomètres... — je ne les regrette pas! — pour t'avertir qu'un grand danger te menace!
Petypon (2),. courbant j'échine, sur un ton épuisé. —
Allons, bon! qu'est-ce que c'est encore? Parle! Je suis prêt à tout.
Mongicourt, ménageant son coup de théàtce. — Ta
femme... est ici!
Il gagne la gauche comme soulagé d'une mission pénible. PeTTPON, relève la tète, le regarde d'un air ahuri, puis.
— Oh ! que c'est bête de me faire des peurs comme ça!
Mongicourt, n'en croyant pas ses oreilles. — Heinf
Petypon. — Non, vrai, si c'est pour ça, tu aurais aussi bien fait de ne pas te déranger!
Mongicourt, revenant à Petypon. — Comment! tu le savais f
Petypon. — Mais, voilà une heure qu'elle est ici! Ce que j'p.i eu de peine à m'en débarrasser! *
Mongicourt. — J'en ai eu le pressentiment !
C'est fait, alors? Ah! tant mieux!... (S'épongeam le front avec son mouchoir.) Mais, n'est-ce pas? je ne savais pas, moi! Quand j'ai appris que ta femme partait, je me suis dit: « Il faut que j'aille prévenir Petypon! » J'ai couru à la gare; j'ai demandé à quelle heure le premier train; j'ai sauté dedans, en me disant : « Ça y est. J'arriverai avant elle ! » Malheureusement, je n'ai pas réfléchi que le premier train était un omnibus, tandis que le second était un express; de sorte que c'est le second qui arrivait le premier ! Comme dans l'Evangile : « les premiers seront les derniers »! •
Petypon. — Ah! non! pas de mots, hein? je t'en prie!
Mongicourt. — - Enfin, puisque tout s'est bien passé... I
Petypon, — Comment, « tout s'est bien passé » ! Et la Môme que tu oublies! qui fait pataquès sur pataquès! Ah! il n'y a que toi qui puisses me tirer de là ! Va trouver le général ; dis4ui que tu es venu me chercher pour une opération qui ne souffre aucun retard ! J'invoque l'urgence ; j'emmène la Môme; et pour le reste, je m'en chai^! (Le poussant vers le fond.) Va! va!... et tu me sauves! *
Mongicourt, se laissant conduire. — Entendu! Où est le général?
Petypon, sur le seuil de la baie du milieu. — Par là !
Dans le jardin! avec ses invités!
Mongicourt. — J'y cours! (Au moment de s'en aller.)
Ah 1 tu avais bien besoin de te mettre dans ce
pétrin-là ! (Il sort rapidement terrasse côté jardin.)
Scène XII
PETYPON, puis CORIGNON, LA MOME
CORIQNON, l'air affairé, arrive de droite premier plan; il lient une lettre à la main. — Voyons! il n'y a pas UD
valet de pied pour faire porter ma lettre?
Petypon <o, descendant. — Monsieur Corignon!
CoRiGNON (2). — Monsieur Petypon î
Petypon, comme Mongicourt précédemment. — Ah !
monsieur, que je vous avertisse! je erois que c'est mon devoir: la Môme... est ici!
Corignon, souriant. — Allons donc!
Petypon. — Comme je vous le dis!
Corignon. — Eh! bien, mou Dieu! grand bien lui fasse.
Petypon. — Et ça ne vous effraie pasf^. Ah!
Dieu!... je voudrais la voir à cent lieues d'ici, moi!
Corignon, sur un ton énigmatique. — Le ciel vous fera peut-être cette surprise!
Petypon. — Le ciel vous entende!
Corignon, remontant, en cherchant des yeux. — MaiS
je vous demande pardon, je suis un peu pressé... (Redescendant.) Oh! ben, puisque vous êtes là! voulez-vous me rendre un petit service?
Petypon. — Moi !
Corignon. — Je suis obligé de partir brusquement; voulez-vous remettre cette lettre au général quand vous le verrez?
Petypon (a), prenant la lettre et redescendant extrême
droite. — Très volontiers!
Corignon U). — Merci! (Apercevant la Môme qui parait, porte gauche, enveloppée dans une mante, la figure couverte d'un voile de dentelle. — S*élançant vers elle et â mivoix.) Ah! vous voilà! partons!
Il lui offre le bras droit
La Môme, reconnaissant Petypon qtii à ce moment se retourne de son côte. — Sapristî, Petypou ! (Elle se courbe comme une petite vieille et prenant le bras de Corignon, d'une voix tremblotante.) Au revoir, monsieur!
Petypon, sMnciinant. — Au revoir, madame ! (A part,
pendant qu'ils sortent par la terrasse, côté cour.) Sa grand'-
mère, sans doute!
Scène XIII
PETYPON, LE GENERAL, puis EMILE
Petypon. — Quelle drôle d'idée d'écrire au général puis(|u'il est chez lui! Enfin, ça ne me regarde pas!
Le Général (O, venant de la terrasse et entrant par la PKmiàre baie. Il Tient à la main la gaine qu'il repose en
passant sur ia cloche. — C*est étonnant !... Tu n'as pas vu Cbrignonî Je ne peux pas mettre la main dessus. "PErnrPON (2). — Mais, si fait! (Déclamant.) Voici même une lettre, qu'entre vos mains, mon oncle, il m'a dit de remettre!
Il remet la lettre et discrètement s'écarto un peu à droite.
Le Général, décacheunt la lettre. — A moi'? quelle
drôle d'idée!... (Après avoir parcouru la lettre des yeux.)
Oh!
Petypon. — Quoi?
Le Général. — Mille tonnerres!
Petypon. — Qu'est-ce qu'il y. a? .
Le Général*, s*emportant. — Le polisson! Il me rend sa parole et il m'écrit qu'il part avec sa maîtresse!... Nom d'un chien! Ahl il croit que parce qu'il est mon filleul... Eh! bien, je lui ferai voir!
(Remontant et appelant en voyant Emile qui, venant du fond droit, est en train de traverser la terrasse.) Emile!
Emile, faisant immédiatement demi-tour à l'appel de son nom et accourant par la première baie cèté jardin, pour s*ar> rêter dans Tencadrement de la baie centrale. — Mon
général?
Le Général. — Vous n'avez pas vu le lieutenant Cori^non ?
Emile d). — Si, mon général! il montait en voiture avec M"" Petypon.
Petypon (3). — Hein?...
Le Général (2), bondissant. — Qu'est-ce que vous dites?... avec M"* Petypon?... Corignon?... (Brusquement, faisant pirouetter Hmile par les épaules et l'envoyant baller d'une tape du plat de la main.) C'est bien! allez! (Redescendant vivement, à Petypon; tandis qu'Emile se sauve
par la porte de gauche.) Tu as entendu? il a enlevé ta femme !
Petypon, a un sursaut des épaules, puis, joignant les mains et sur un ton pâmé. — C CSt vrai ?
Le Général, avec un recul de surprise. — « C'cst
vrai! » C'est tout ce que tu trouves à dire?... « C'est vrai?... » V'ià tout l'effet que ça te fait?... (Voiubile
et énergique, en marchant sûr Petypon.) Oh ! mais, ça ne
se passera pas comme ça! Si tu es philosophe, moi je ne le suis pas!... Tu portes mon nom; et tu sauras qu'il n'y a jamais eu de cornards dans ma famille! ce n'est pas toi qui commenceras! (ii est remonté à
grandes enjambées jusqu'à la porte de gauche, l'ouvrant d'un coup de poing et appelant.) Emile!
Emile, sortant de gauche deuxième plan. — MoH général?
. Le général, qui est revenu dans le mouvement jusqu'à
la console de gauche. — Vite! préparez ma valise et celle de M. Petypon et descendez-les !
Il fait pirouetter Emilo et l'envoie d'une poussée jusqu'à la porte de gauche par laquelle celui-ci disparait.
Emile, tout en se sauvant. — Bien, mon général.
Petypon, au générai qui revient sur lui. — Mais pourquoi ?
Le général, bondissant à la question de Petypon. — « Pourquoi! » (Saisissant Petypon au collet et le secouant
comme un prunier.) Tu penses que je vais les laisser filer sans que nous courions après?... (L'envoyant n* i
près 'du piano.) Attends-moi ! (Tout en prenant son képi
(f) Toute. cette scène, ainsi que la scène finale, doit êtrejouée par le général dans un mouvement d'enfer et sur un diapason à tout casser.
rideau
dont il se coiffe.) Je vais volr si par liasard ils n^ont pas encore eu le temps de partir. Et s'ils sont partis, je t^emmène et nous les rattrapons!
Tout en parlant il remonte au foiul, cl «lan.s l\ncadrc-
ment de la baie il rencontre Gabrîelle qu,i, après avoir
fait le tour du parc, arrive de droite de la terrasse.
Gabrîelle, toujours palpitante. — Ah ! g:énéral !...
Le Général, sans s*arrêtcr, en passant devant elle. —
Oh! vous, la folle, foutez-moi la paix! ^
Il sort, terrasse côté cour.
Scène XIV
PETYPON, GABRIELLE, puis LE GENERAL,
puis MONGICOURT
Gabrîelle (2), apercevant son mari. — Ah! Lucien! Petypon ux descendant. — Nom d^un chien! Là via revenue!
GaBRU'.LLE (2), courant à lui. — Toi ! toi ici !...
Petypon. -^ Oui! Oui! je l'expliquerai...!' Gabrîelle, haletante. — Ah! Lucien! Lucien! ne
me quitte pas! sauve-moi! le château est possède du
démon I
Petypon, la poussant vers la sortie (terrasse baie du milieu). — Ben oui ! Ben oui !CJalme-toi ! là ! nous allons
partir! va devant! va devant! (Arrivé à la b^ic apercevant le général revenant côté droit terrasse.) Nom d'un
chien! le général!
Instinctivement, il donne txne dernière poussée à sa
femme qui l'envoie près du buflfet, en même temps
qu'il descend jusque devant le piano.
Le Général, descendant carrément. — Ça y est! ils
sont partis! (A Petypon.) Lucien, M"** Petypon est
une drôlesse!
Gabrîelle (3) bondissant. — Qu'est-ce qu'il a ditî
(Elle descend vers le général, le saisit par Tarrière-bras de façon à lui faire faire demi-tour face à elle et, prenant dti champ, lui envoie un soufflet retentissant.) Tiens!
Le général (2), se cabrant au soufflet. — Mille tonnerres !
Petypon (O, comme s'il avait reçu le soufflet lui-même.
— Oh! .
Gabrîelle, remontant. — Ah! madame Petypon est une drôlesse!
Elle sort furieuse par la porte premier plan droit. Le Général, traversant la scène et gagnant l'extrême
droite. — Mort de ma vie ! C'est la première fois qu'une femme ose porter la main sur moi... pour nn pareil motif!
MONGICOURT (2), qui à apparu à gauche sur la terrasse sur ces derniers roots, apercevant le général et descendant A lui, la bouche enfarinée. — Ah! VOUS Voilà, général! Je
VOUS cherchais !
Le Général (3). — Ah! vous arrivez bien, monsieur !... vous êtes responsable des actes de votre femme : Vlan!
II lui applique un soufflet retentissant qui l'envoie tom* ber sur la chaise près du piano.
MONGICOURT, s'affalant sur la chaise. — Oh!
Le Général. — Je suis à vos ordres, monsieur!
(A Petypon, tout en remontant vers la terrasse d'un pas sloo&
1ère.) Viens, toi! courons après eux!
, Petypon, passant dans un mouvement arrondi devaot Mongicourt pour courir à la suite du général. A Mongiconrt^
tout en passant. — Oh ! ça Se gâte !... ça se gâte.I
Il sort vivement, tandis que Mongicourt reste à se frottes la joue d*un air abrutL
LA PETITE ILLUSTRATION
Qumerat Pstypont, Etiainc. Gabrislk. Le Général. ScÊSE XH. — Monglcourl ; « Sapritli! ili ont aablié de mtltrt lu gunl».'..
GABRIELLE, ETIENNE
est sorti!
ohapeau sur la
QaBRIELLE (i). dcscuidani c]
mraisieiir n'eet pas làî
Etienne <i). — Son, madai je l'ai vu tout n l'heure, ave tête.
GABRIELLE. — Comme c'est agréable! il aurait bien pu se dispenser, à une heure où il devait bien se douter que j'allais arriver... (On lunnc.) Tenez, c'est peut-être lui! Allez ouvrir.
Etienne, posant les deux eo[is à terre «u ïond. — Oui,
madame!
Il sort de drdte en UiïUQt U porte otnerle.
Gabsielle. — Non, vraîmeDt, je ne comprends rien à la conduite de mon mari!,.. (S'aï^yant sur le canapé.) Il en use vis-à-vis de moi avec une désinvolture!... Hier, il me voit chez son oncle; il assiste h la t^cène qui s'est passée!... et au lieu de partir avec mni, ju!>tMnent indigné, il me plante là et il prend
le train avec le général ! C'est d'un manque d'égards !
(Se Inaot en TOTant Etienne qni rentre de droite.) Cest
monsieur f
Etienne (;). — Non, madame, c'est un jeune homme qui...
Qabiuellb (i>- — Oh! non, non! voyez ce qu'il veut; et, à moins que ce ne soit absolument urgent, je n'y suis pour personne.
Etienne. — Bien, madame!
. Il reuort par où il est venu.
GaBRIELLE. au-dEssiH du canapé, se dirigeant vers sa
voir des visites!
i bien It tête à rece-
Sc«ne II
ETIENNE, LE DUC
Etienne, emboîtant le pai au duc qui entre vive^len^ tic la scène, l'œil inquisîitur H l'air impatitut, — Mais je
répète à monsieur que madame arrive à l'instant .de voyage; et, après une nuit de chemin de fer, moBsieur comprendra qu'à moins qu'il ne s'a.eisse d'une
affaire très urgente... !
Le Duc, parié saccadé. — Oh ! oui !... très urgente !... Dites seulement à madame que c'est le due de Valmonté et vous verrez!
Il gagne la gauche.
Etienne. — Le duc de...?
Le Duc, pardessus répauie. — ... Valmouté.
KtIENNE, ne pouvant réprimer un sifflement d'admiration
— Ffuiel
Le Duc, se retournant. — Vous dites t
Etienne, vivement. — Rien, monsieur! rien!
Le Duc. ■ — Allez! Madame doit m' attendre.
Il s'assied sur le canapé.
Etienne. — Ah ! pour ça non, monsieur.
Le Duc. — Non?
Etienne. — Madame m'a dit qu'elle n'y était pour personne.
Le Duc, avec un sourire de fatuité. — Eh! ben... !
VOUS voyez bien qu'elle m'attend I Etienne, étonné. — Ah?
Le Duc, se levant et lui mettant dans la main une pièce de cinq francs. — Tenez ! * Il passe 2.
Etienne, regardant la pièce qu'on vient de lui donner.
— Oh! merci, monsieur! (A part.) Oh! ces grands seigneurs ! comme ils savent donner de la va.'jur à
leurs moindres gestes I (Haut, en avançant la chaise qui
est près du canapé.) Je dirai que c'est urgent !
Il prend les deux colis et sort de gauche.
Le Duc. — C'est ça! (Arpenunt un instant la scène, puis s*arrétant en posant la main sur son cœur comme pour en comprimer les battements.) Je Suis très ému ! (Posant son bouquet et son chapeau sur la table et tirant de la poche à mouchoir de son veston une petite glace de poche, se mirant avec complaisance.) Pas mal! en physique! (Se regardant
de plus près.) Aïe! j'ai un bouton sur Je nez! c'est embêtant, moi qui n'en ai jamais! Il faut que précisément aujourd'hui...! C'est l'émotion! (Il remet le miroir dans sa poche, puis, reprenant son chapeau et son bouquet.)
Je suis très ému!
Voix de Gabrielle, en coulisse. — Mais, enfin, voyons, je vous avais dit que je n'y étais pour personnel
LE DUC, GABRIELLE, ETIENNE
Le Duc, s'èlançant radieux vers la porte en la voyant s'ouvriç. — Ah! (Pivotant sur les talons et avec désappointement en voyant paraître Gabrielle.) Zut ! c'est SOn amie! Il redescend.
Etienne, à mi-voix, à Gabrieiie qu'il suit. — Il paraît que c'est très urgent, madame! très urgent!
Gabrielle, grognement de mauvaise humeur. — Ah ! Etienne sort de droite, en adressant au duc en passant des signes d'intellig^ence, tandis que Gabrielle descend par la gauche du canapé. Gabrielle, surmontant sa mauvaise humeur, s'incline légèrement à la vue du duc. Le Duc, s*inclinant poliment, mais froidement. Madame !
Gabrielle. — Le duc de Valmontéf Le Duc. — Lui-même, madame!
Gabrielle, lui indiquant la chaise près du canapé, r — Ah! parfaitement, oui, oui!... (Elle s'assied sur le canapé tandis que le duc, faisant contre fortune bon cœur, s'assied sur la chaise, — un temps d'embarras réciproque.) C'est bien
VOUS, monsieur, qui étiez à la soirée du général Petypon du Grêlé quand je suis arrivée?
Le Duc, s'inçUnant légèrement — En effet, madame î c'est là que j'ai eu l'honneur de vous voir ! (ils
échangent une petite inclination de tète, puis silence gêné de part et d'autre. I«c duc regarde à droite et à gauche derrière lui, visiblement préoccupé de tout autre chose que de la pré^ sence de M Petypon. Celle-ci, ne comprenant rien à l'attitucic du duc, promène un œil étonné du duc au public et du public au duc. Brusquement, ce dernier, à Gabrielle.) Et... et madame Petypon va bien? ,
Gabrielle. — Pas mal, merci! Un peu fatiguée par le voyage, et en plein dans l'aria des malles.
Lk Duc, regardant dans la dire.ctiou de .r. p.-r*^'.: de gaiKh où il suppose que doit être celle pour qui il vient. Oh T
comme c'est ennuyeux!
Gabrielle, intriguée par l'attitude du duc, regardan" dans la direction où il regarde et à part. — Qu'cst-CC qu'll
regarde comme ça?
Le Duc, brusquement. — Maîs, enfin, elle n'est pas souffrante?
Gabrielle, se retournant vers le duc. — Qui?
Le Duc. — Madame Petypon?
Gabrielle. — Ah? (A part.) Quelle drôle de façon de parler à la troisième personne, comme un valet de chambre. (Haut.) Non! merci bien!
Le Duc. — Ah! tant mieux! tant mieux!.
Nouveau regard du duc dans la direction de la porte. Nouvel étonnement de Gabrielle. A un moment leurs regards se rencontrent, ils échangent une petite salutation avec un petit rire contraint : (( Eh ! eh ! eh ! eh ! eh ! >) puis, détachant leur regard Tun de l'atitre, ils reprennent chacun leur attitude première. Gabrielle, au bout d'un instant, dans un mouvement
d'impatience. — Mais, pardon, monsieur... je suis un peu pressée, et si vous vouliez bien...?
Le Duc, se levant et, tout en parlant, remontant entre la'
chaise et le canapé. — Mais allez donc, madame... allez, donc ! ne vous occupez pas de moi ! je serais désolé...
Il pivote sur les talons et tourne le dos à M Pety(>on,. sans plus s'occuper d'elle.
Gabrielle, interloquée, se levant. — Hein?... Mais non, du tout I Ce n'est pas ce que je veux dire ! Seulement, je n'ai que quelques instants à vous accorder, et alors, vous , comprenez... !
Le Duc, qui dans ce jeu de scène a fait en quelque sorte le tour du dossier de sa chaise, redescendant à droite de celleci. sûr un ton pincé. — C'est bien aimable à vous ! (S'asseyant.) Je n'en abuserai pas!
GaBRIKLLE, se rasseyant également. — VouS m'eXCU-
sez, n'est-ce pas?
Le Duc, pincé. — Mais comment donc! (Moment de
gêne de part et d'autre. Quand leurs regards se rencontrent» ils échangent une petite salutation accompagnée d'un sourire forcé. Après un temps, et pour dire quelque chose.) Bien
charmante soirée, n'est-ce pas, chez le général.
G.\BRIELLE, le regarde avec étonnement, puis. — Charmante, en effet!
Un temps.
Le Duc. — Quel beau pays que la Touraine!
Gabrielle, de plus en plus étonnée. — Ah ! oui !... mais... • '
Le Duc. — Le verger de la France !
Gabrielle,' interloquée. — Ah?
Le Duc, à part. — Si elle croit que ça m'amuse de
bavarder comme ça avec elle. (Brusquement, à Gabrielle. en tendant machinalement son bouquet vers elle.) VouleZ-
vous me permettre, madame...
Gabrielle, qui croit qu'il lui offre le bouquet. — Oh!
merei !
LA PETITE ILLUSTRATION
Le DvCy ramenant vivement son bouquet qui vient lui fouetter l'épaule gauche. — Noil !
GaBRIBLLE, ahurie. — Ah!
Le Duc. -^— ...de vous poser une question?
Gabrielle. — Aiais... certainement.
Le Dac. — Est-ce qu'il faut longtemps pour défaire des malles?
GaBRIKLLE} sentant la moutarde lui monter au nez. —
Hein! Mais je ne sais pas! ça dépend! quand on
n'est pas dérangé... (Brusquement, en se levant.) Mais,
pardon^ monsieur ! Je ne suppose pas que vous soyez venu pour me pai'ler de la Touraiue et du temps qu'il faut pour défaire des malles.
Le Duc, qui s'est levé en même temps que Gabrielle. —
Oh! non y madame!
Gabrielle. — Le valet de chambre m'a dit que c'était pour une chose très urgente...!
Le Duc. — Oh! oui, madame! très urgente!
Gabrielle, s'asseyant. — Ëh ! bien, parlez, mopsieur! de quoi s'agit-il?
Lf Duc. — De quoi ?... euh !... (Brusquement, pivotant
sur les talons.) J' peux pus VOUS le dire!...
Il remonte à droite.
Gabrielle, se levant, absolument ahurie. — Com-
mez^ ? *
Le Duc, se retournant vers Gabrielle. — Non, madame,
non! ne m'interrogez pas! parlons de ce que vous voudrez; mais quant à vous dire l'objet qui m'amène, n'y comptez pas!
Il remonte fond droit.
Gabrielle. — Hein? (A part.) £k! bien, en voilà un original! (Haut.) Mais, pardon, monsieur... alors, pourquoi êtes-vous ici?
Le Duc. — Ça, madame... (Pirouettant sur lui-même, et sur un ton malicieux.) c'est mon affaire!
Gabrielle, bouche bée. — Ah?
Le Duc, brusquement, et sur un ton assez précipité. —
Mais le temps passe! Je vois que madame Petypon est occupée; je ne veux pas la déranger le moins du monde; je reviendrai.
Gabrielle, même jeu. — Ah?
Lp Duc. — Au revoir, madame! je reviendrai!... je reviendrai! (A part, sur le pas de la porte.) Plus souvent qne je lui raconterai pour qu'elle aille faire des potins! Ah ! ben !
11 sort de droite en remportant son bouquet.
Gabrielle, reste un temps comme médusée, puis, tout
en reposant la chaise au-dessus du canapé. — Mais, qu'est-
Ce que c'est que ce toqué-là?... (Remontant vers la porte
de droite laissée ouverte par le duc.) Il vient me déranger
pour me dire que la Tonraine est le verger de la Prance! H en a un toupet!
Elle referme la porte.
Scène IV
GABRIELLE, PETYPON
PBTTPON, surgissatit de la tapisserie du fond. — Qui
est-ce qui a sonné tout à l'heure?
GaBRÏELLE, se retournant à la voix de son mari —
liucien I
Phtypoïi (i), au fond. — Toi!... Ah! çà, depnis quand es-tu arrivée?
Gabrielle (2). au fond. — Mais depuis dix minutes! Etienne m'avait dit que tu étais sorti.
Petypon. — Moi, pas du tout... C'est-à-dire que j'étais sorti pour remettre une lettre à un commis-
sionnaire... Mais il y a vingt-cinq minutes que je
SUIS rentre. (Brusiiuement, la prenant par le poignet et la faisant descendre à Tavantscène.) Ah! te Voilà!... eh bien,
tu en as fait de belles!
Gaprielle, ahurie. — - Moi ! OÙ ça ? Quand ça f Comment ça, de belles?
Petypon. — Mais, là-bas, chez mon ondel
Gabrielle. — Ahl non, celle-là est raide! C'tîst bien à toi à me faii% des reproches!
Petypon. '• — Mais, évidemment! Te permettre de lever la main sur moh oticle!
Gabrielle, — Tu aurais peut-être voulu que j'acceptasse de sang-froid ses insultes!
J^ETYPON. — Mais il n'a jamab eu l'intention de t'insulter !
Gabrielle, remontant et, par un mouvement arrondi, au-dessus de Petypon. gagnant jusque derrière le canapé. —
Ah ! très bien ! Si tu trouves que ce qu'il m'a dit était une gracieuseté!
Petypon. — Enfin, quoi !... Qa'est-ee qu'il t'a dit?
Gabrielle, au-dessus du canapé. — ^ Rien, rien. C'est
entendu!... (Brusquement, venant s^appuyer sur le dossier du canapé comme sur la rampe d'un balcon.) Et à Mongicourt,
heio? ce pauvre Mongicourt qui ne lui avait rien fait... — Oh ! il en a ragé pendant tout le voyage ! — c'est peut-être aussi par gracieuseté qu'il lui a appliqué la main sur la figure?
Elle est redescendue par la gauche du canapé sur lequel elle vient s'asseoir.
Petypon, haussant les épaules. — « Une gracieuseté ))! Evidemment non, ce n'est pas une gracieuseté ; mais, enfin, quand on a reçu une gitle, on éprouve le besoin de la rendre. C'est humain, ça.
Gabrielle. — Eh! ben...! Tu étais là, il n'avait qu'à te la rendre.
Petypon. — A moi?
Gabrielle. — Dame! c'était plus logique que de la donner à Mongicourt!... Tu es mon mari; ça te revenait !
Petypon, avec une révérence. — C'est ça, comment donc!... j'aurais même dû offrir ma jouet
Gabrielle, se levant. — Ah! la la! J'aurais mieux fait de ne pas y mettre les pieds, dans son sale château !... (Gagnant la gauche.) Tout ça pour airiver à me faire traiter de drôlesse.
Petypon. — Pourquoi as-tu pris ça pour toi?... Il parlait peut-être d'une autre personne! Il y a plus d'une femme à la foire qui s'appelle... Martin!
Gabrielle. -— Mais qui?
Petypon, écartant de grands bras, tout en gagnant la
droite. — Ah! qui? qui? est-ce que je sais, moi? Gabrielle, brusquement. — J'y suis !
Petypon, étonné, se retournant à Texclamation /de Gabrielle. — Tu y es?
Gabrielle, en ponctuant chaque syllabe. — Il parlait de ta tante!
Petypon, faisant deux pas vers Gabrielle. — De ma...? (Saisissant la balle au bond.) Oui! Oui ! Voilà! (^ part, les
yeux au ciel.) Pardonne-moi, pauvre tante, si tu m'entends là-haut!
Il gagne la droite.
Gabrielle. — Oh! je suis désolée! Qui aurait cru ça? Une femme si charmante!... (Un temps.) C'e.st vrai que je l'avais trouvée tout de même un peu drôle!...
PL'^YPON, ahuri, revenant vers Gabrielle. — Comment^
' l'avais trouvée »? tu ne Tas jamais vue!
Ctabrielle. . — Moi? Si!
PeTYPON, de plus en plus étonné. — Quand?
Gabeiellb. — Hier!
PbTYPUN, même jeu, très large. — Hein î GaBRIELLB, s'asscyant sur le canapé. — Le général
Qous a présentées!
PeTYPON. 11 vous a... ! (A part, ahuri, tout en
gagnant Textréme droite.) Ah! çà, VOyonS, VOyons! Je
n'y suis plus, moi! (Kécaimuiant.) — Elle a vu ma tante, qui n'est plus depuis huit ans! (Un temps.) et c'est mou oncle qui la lui a présentée??? (Haut à
Gabriclle, en allant vers elle.) Voyons, tU eS bieu SÛre
que mon oncle...?
Scène V
Les mêmes, ETIENNE
Etienne, le bouquet du duc et une lettre à la main.* —
Voici un bouquet et une lettre pour madame!
GaBRJBLLB (i), se levant, étonnée. — Pour moi? PeTYPON (2), prenant bouquet et lettre des mains <i' Etienne et passant la lettre à Gabrielle. — C'est ta fête?»
Gabrielle. — Pas que je sache!
Etienne (3), près de Petypon. — C'est le jeune homme de tout à Theure qui m'a dit de remettre ces i'ieurs en mains propres .à madame, avec ce mot qu'il vient d'écrire.
Gabrielle. — A moi ! mais qu'est-ce qu'il me veut encore ?
Petypon. — Qu'est-ce que c'est que ce monsieur?
Gabrielle. — Je ne sais pas; un jeune toqué!
Etienne. — : M. le duc de Vaimonté.
PeTYPQN, ne faisant qu'une volte sur lui-même et allant fouetter de son bouquet la poitrine d'Ktienne, à part. — Nom
d'un chien!
Etienne, recevant le bouquet dans le creux de l'estomac.
— Oh!
Petypon, lui laissant le bouquet dans les bras et le faisant virevolter en le poussant 'par les épaules vers la sortie. —
C'est bien, allez!
Etiennb, sortant, avec le bouquet. — Je vais le mettre ilans l'eau!
Petypon, redescendant vivement vers Gabrielle. —
Attends, donne! Je vais te lire...
Gabrielle, qui a déjà décacheté la lettre, écartant celle-ci
■le la portée de son mari. — Pourquoi ça? Je lirai bien moi-même !
Petypon, à pan. tout en gagnant la droite. — Mon
Dieu! Quelle nouvelle tuile?...
Gabrielle, exclamation de surprise. — Ah!
Petypon, se retournant vers elle. — Quoi?
Gabrielle. — Mais il est fou ! regarde-moi ce qu'il m'écrit, cet imbécile!
Petypon, se rapprochant. — Quoi donc?
Gabrielle, lisant en faisant volontairement ressortir le
côté lyrique de la lettre. — Ah! madame! Depuis que notre voix enchanteresse m*a dit des paroles d*amour, mon cœur est plein de vous.
Petypon. — Hein?
Gabrielle. — Des paroles d'amour^ moi! Ce toupet! (Lisant.) Hélos ! poutquoi faut-il que ma sotte timidité ait paralysé ma langue f Vous étiez bien encoî rageante, cependant!
Petypon, sur un ton théâtral, tout ,en lui ef\levant d'un geste rapide sa lettre des mains. — * Qu'cst-Ce que tu dis?
Gabrielle. — Mais, c'est de la folie ! mais, jamais... !
Petypon, continuant de lire. — Ja VOUS écris ceci
pour brûler mes vaisseaux; et quand je reviendrai tout à l'heure vous verrez que mon éloquenve sira à la hauteur de votre amour. Je vous embrasse à pleine
bouche!,,. (Sur un ton scandalisé.) Oh!
M"'* Petypon. — L'impertinent !
Petypon, prenant du champ vers la droite pour donner
plus d'ampleur à son jeu. — Oh ! Gabrielle I... à ton
âge !
M'"" Petypon, abasourdie. — Quoi?
Petypon, gagnant vers m"** Petypon et jouant l'indigna-
lion. — Tu as détourné le jeune duc de Valm(HitéI toi!
M"* Petypon, de toute son énergie. — Moi! mais tu es fou! A peine si je lui ai dit deux mots chez ton
onele! et .quels mots: (Se tournant à demi vers la gauche pour parler à un être imaginaire qui serait censé au n i.)
« Le général n'est pas là?... Non? Je vais en profiter pour voir si on monte mes malles! » (Se tournant vers Petypon.) Je ne vois pas dans ces paroles...?
Petypon, ^ncrgïquement sentencieux. — Les paroles ne signifient rien! C'est l'intonation qui fait tout!... (Changeant de ton.) Tu lui BS peut-être dit ça d'un
air provocant! (La voix doucereuse, l'œil en coulisse, imitant censément sa femme.)' « Je vaiS VOir... (Œillade raccrocheuse.) si on monte mes malles... » (Nouvelle œillade.
puis, voix ordinaire.) On peut tout dire avec la vpix!... Et c'est souvent quand on ne dit rien que l'on dit le plus de choses!
M"* Petypon, presque larmoyante. — Mais je t'assure que lien dans ma voix... !
Petypon, grandiloquent. — Allons donc! comme il n'y a pas de fumée sans feu... il n'y a pas de feu sans al hi mage!
M"** Petypon, même jeu. — Je te jure, Lucien, que je n'ai rien allumé!
Petypon, avec un geste de clémence. — Eh ! bien, c'est bien!... (Mettant la lettre dans la poche intérieure de sa
redingote.) Je veux bien admettre que c'est incansciem-ment! Mais, en tous cas, je te défends, tu m'entends? je te défends de revoir le duc! Quand il reviendra, j'exige que tu fasses dire que tu ne reçois pas!
M"" Petypon, tendant la main pour prêter serment. —
Oh! <;a, sur ta tête!
Petypon. — C'est bieni Ma tête n'a rien à faire
là dedans ! (A part et bien scandé, tout en descendant vers
la droite.) En voilà un de réglé!... ^
Scène VI
Les mêmes, ETIENNE, MONGICOURT
Etienne, entrant de droite et annonçant. — - Monsieur
Mongicourt. !
Petypon, avec découragement. — Ah! voilà l'autre, maintenant !
Il remonte vivement à Tentréc de Mongicourt.
MONGICC „ RT, très nerveux, descendant (3^. — Petypon ! Ah! Je ne suis pas fâché de te voir, toi!
Petypon, avec humeur, à Mongicourt. — Eh ! bien, oui! bon, bien! quoi? tout à l'heure! (Tout miel, à
Oabrielle, tout en la prenant amicalement p:\r les épaules.)
Veux-tu me laisser avec Mongricourt, ma chère amie?
Gabrielle, se laissant conduire par son mari. — Oui, mon ami !... (A Mongicourt, qui arpente nerveusement la
pièce.) A tout à l'heure, monsieur Mongicourt!
MONGTCOtJRT, sur un ton rageur. ' — A tOUt à l'heure,
madame !
Gabrielle sort par la gauche.
eo
LA PETITE ILLUSTRATION
PeTYPOK, qui a accompagné sa femme — une fois celle-ci sortie — se retournant à la pointe gauche du dossier du canapé.
— Ehl bien, quoi? Qu'est-ce qu'il y aï
MONGICOURT (2), bondissant à cette question. — Comment, (c qu'est-ce qu'il y a »! tu en as de bonnes,
toi ! (Déposant son chapeau sur la chaise qui est derrière le
canapé.) Ah! çà, as-tu oublié ce qui s'est passé entre le général et raoi?
PeTYPON, sur un ton détaché et avec un geste d'insouciance. — Ah !... oh !
MoNCJicouRT. — Quoi, « ah ! oh ! » Comment ! ton oncle, à propos de rien, sans provocation de ma part, m'administre une paire de gifles...!
Petypon, l'arrêtant net. — Pardon! tu as mal compté! une seule!
MONCÎICOURT, s'asseyant sur le canapé. — Oh! Une!
deux!...
Petypon. — Oui! C'est pas la quantité qui fait.
MONGICOURT, se retournant vers Petypon. Et tu
t'imagines que ça va en rester là?
Petypon, appuyé nonchalamment sur le dossier du canapé.
— Alors, quoil.. un duelf
MONGICOUR^, écartant les bras comme devant une chose
inéluctable. — Eh!... Un duel.
Petypon, descendant, avec une moue des lèvres et un hoche/ncnt de tête significatifs. — Oh! c'est embêtant!...
Ah! c'est embêtant!
En ce' disant, il a passé dos au puhlic et par un mou-< vement en demi-cercle, devant Mongicourt, et se trouve de ce fait n** 2 à droite du canapé.
MONGICOURT. — A qui le dis-tu?
Petypon, après un temps. — Ecoute, mon cher, je regrette vivement que l'affaire ait eu lieu avec le général, parce que tu. comprends, étant donné le lien de famille, je ne peux vraiment pas te servir de témoin.
MONQTOOURT (i), relevant la tête. — Comment, <( de
témoin »?
Petypon. — Eh I ben, oui 1 (Sur un ton facétieux.) Tu ne comptes })as te battre sans témoins!
Mongicourt. — ,Me battre? mais où as-tu pris que je voulais me battre?
Petypon. — Dame! qui dit: « duel »... ! Tu voudrais un duei sans te battre?
Mongicourt. *— Mais c'est à toi à te battre ! c'est pas à moi!
Petypon. — Hein î Tu veux que je me batte avec le général? moi?
Mongicourt. — Evidemment!
Petypon., — Parce qu'il t'a giflé?
Mongicourt. — 11 m'a giflé... à cause de ta femme !
Pktypon. — Oui! mais parce qu'il croyait que tu étais son mari.
Mongicourt (o, se Want. — Rh! bien, justt^ment! .J'en .ai assez de ce rôle! et je vais aller trouver ton oncle pour lui dire toute la vérité.
11 fait mine de se diriger vers la porte.
Petypon, l'arrêtant et sur un ton autoritaire. Ah !
non, mon ami! non! je t'en prie, hein? ne complique pas!
Mongicourt, ahuri par son cynisme, redescendant même
numéro. — Qu'est-cc quc tu dis?...
PprTYPON, allant et vniant. — C'est vrai ça! .Je me donne un mal énorme pour sortir de ce pétrin ! Dieu merci, jusqu'ici, il n'y a pas eu d'éclat!...
Mongicourt, se frottant la joue, encore sous le coup
de la gifle qu'il a reçue. — Ah! Tu trOTIVeS qu*il n'y
a pas eu d'éolat?
Petypon u). — Enfin, il n'y a pas eu d'éclat... qui me touche!... Toi, tu es en dehors!... Ma femme ne se doute de rien; le général est toujours confit dans son erreur; actuellement j'ai pris mes dispositions pour que rien ne vienne modifier la situation: j'ai écrit ce matin au général que je pardonnais à ma fenmie et que pour sceller la réconciliation je partais ce soir avec elle en Italie.
Mongicourt (o. — Toi!
Petypon, avec des petits yeux malicieux. — Dans une heure je recevrai de Rome une dépêche du docteur Troudinelli ainsi conçue: « Etes prié venir en consultation auprès du Saint- Père qui rédame vos lumières... Troudinelli. »
Scander ce nom ainsi : « Trou » — un temps, puis d'une seule traite « dînelH v.
Mongicourt, le regardant, ahuri. — Comment le sais-tu ?
Petypon, d'un ton supérieurement détaché. — C'est
moi qui l'ai rédigée.
Mongicourt. — Hein?
Petypon. — Même d'abord j'avais mis « Vittori© Ëmanuelo ». Mais j'ai réfléchi qu'aujourd'hui les rois, avec leur manie de déplacements...! tandis que le Pape...! je suis bien sûr au moins qu'il ne bougera pas du Vatican!
Mongicourt, dégageant un peu à gauche. — Tu CF
machiavélique !...
Petypon, revenant à la charge. — Et c'est cc plan si bien combiné que tu voudrais démolir, en allant manger le morceau auprès de mon oncle!
Mongicourt, retournant à Petypon. — Mais, enfin, tu ne peux pourtant pas me demander, pour t'être agréable, de mettre ma gifle dans ma poche avec mon mouchoir par-dessus! *
|1 remonte. 4
Petypon. ■ — Mais est-ce que je te demande ça!
Mongicourt, redescendant pour s'asseoir sur le canapé.
— Non, vraiment, quand je pense que j'ai fait
(Accompagnant chaque chiffre d'un coup de poing sur le siè^
du canapé.) deux cent cinquante kilomètres pour en> caisser une gifle!
Petypon, facétieux. — Oui, ça... c'est un peu loin !
Mongicourt, avec amertume. — Un peu!
i'etypon, se montant. — Ah! mais, auBsi, tu es étonnant à la fin !
Mongicourt, interloqué. — Hein?
Petypon. — La France est assez grsfiide, cependant! 11 faut que tu ailles juste là-bas, dans un petit pays perdu ! à la Membrole ! qui est-ce qui connaît la Membrole ? au moment où il y a une gifle dans l'air! Tu l'as cueillie... 11 y a des gent^ qui ont la figure malheureuse! Tu n'avais qu'à ne pas venir!
Mongicourt. — Ahl ben non, tu sais...!
Petypon. — En tout cas, ce n'est pas une raison pour traliir un ami! (Avec mépris.) Tout ça pour éviter de recevoir quoi? Un petit coup d'épée.
MoNGFCOL'UT, vivement, en se levant. PourqUoi Ce
serait-il moi qui le recevrais?
Petypon, du tac au tac. ■> — Quoi? c'est ce qui te fait reculer! Car si tu étais sûr de le donner, ça te serait bien égal d'aller sur le terrain!
Mongicourt. — Moi!
. Petypon. — Evidemment, parce qu'alors ce ne serait plus un duel ; cela reviendrait à une opération
chirur^çale: tu serais à ton affaire!... Et c'est à ça que tu'.t'aip*ctesj . ^
MONGICOPKT, suflFoquant lîttéralctncnt. — Ohl
Pettpon. — : Tu regardes à quoif (Atcc un superbe
dédain.) à ta peau!... Ah! fi!... (impérieusement) Nonl...;
non ! iu ne parleras pas !... Tu fais profession d'être' mon ami, dis-tu?... eh! bien, j'invoque le secret profession neT:' tu ne parleras pas! .,
MONCrlCpURT, qui n'entend pas de ccttç oreille. — Oui,
eh! bien, ^ c'est ce que nous verrons! , .
Bruit de voix à la cantonade.
PbTTBOK,- imposant . silence à, .Mongicourt. — Chut ! •
tais-toi! . ; ?
MoMGicouRT. — Qu'est-ce qu'il y at ^ ,
Voix du Général, à u cantonade. — Mon neveu est. chez luit .oui?
Petypon, bondissant — Nom d'un chien, mon onclei: CEhti-aîttant Mongîcourt.) • Viens !, viens ! voilà le général! . ' . . :
MoNGrcoxjRT, (i) se dégageant. — Eh! bien, il arrive bien I ^ vais lui dire*,. . .
Petypon, yîvemcnt, en rattrapant Mongicourt,, — Non, f
pas toi!... Je lui dirai, moi!... vieps!... viens!
Mono ICOURT, .prenant spn c>.iapeau sur la chaise derrière
le canapé, r-^. Boni rmais^alprSy.t 11 te charges d'arranger tout? ' - , ■ '
PKTrroNi. -^\Oiii,' oui! J'arrangerai tout!. viens! viens!. ' ■: - " [
Ils, sortent tous-, deu^ j>fir le .foi|d. Au mêinç. momeptentre^ Etienne qui introduit la M6me et le. généraL',
Sftène VII
LE GENERAL, LA MOME. ETIENNE, puis GABRIELLE
Le Gté^éBAL (2), qui tient soua son bras deux épées enveloppées dans leur fourreau. — C'est bon ! Eh ! bien.
maintenant, allez' pré\'enir le docteur que le général le demande.
Etienne, précisant. — Le général... et madame?
liE GÉNÉRAL. — Non !... non ! ne parlez pas de madame! Dites le général tout simplement.
Etienne, reluquant avant de sortir la paire d'épées que le général tient maintenant par les poignées, les pointes n
terre. — Quel drôle de parapluie!...
Il sort par la droitCi Le Général, tout en posant ses épées contre la chaise à
droite de la baie. — Et maintenant, nous allons tout arranger !...
Il pose son chapeau sur la table.
La Môme. — Oui, oh! ben...! si vous croyez qu'il tient tant que ça à me voir!
Le Général. — Mais si! Mais si! Mais, au fait, il vaut peut-être mieux que je lui parle avant I... Tenez! entrez donc par là, dans le petit salon. Je vous appellerai au moment voulu.
Il la fait passer n 2.
La Môme, au générai qui la conduit jusqu'à la porte de
droite. — C'est ça, mon oncle! vous m'api>eîlerez !
Elle sort.
Le Général, descendant à droite de la table. Ah!
bien, il va en avoir une surprise! (On frappe a la portt
de gauche deuxième plan.) Entrez!
GaBRIELLE, passant la tête par la porte entrc-bâillée. —
La conférence est terminée!
. Le Générai^ à part — Sapristi! la folle 1
. '/ Gabrielle, à part. ~ Lé général ! ' /
I Le Général,, à part. -^ Mais qu'est-ce^ qu'elle fiche
< toujours chez mon neveu? * ' ' ^ '"^
ijABRTBfiLE, gagnant» toute sautillante, jusqu)à..Ia gauche
,de la table. — Ah! général! que je suis heureuse... 1
Le' Général, frappant la table d'un violent coup 'du plat de la main, ce qui arrête net Télàn.'dc Gabrielle. -r-" Ahl
je* vous en'priç, madame! Après ce qui. s'est passé ; entre nous...! '" --* • *-' \ • - -M
\ .Gabrielle,. minaudant. — Quoi, général, vous y
pen^z' enfeoref • * ^ '". .'. ' '^' '-"^
! Le Général. — Comment,' pi • j'y *- pten Jç f... Ma
parole, 'vous ne me paraissez pas aVoîr'. la;' moindre
conscience de la gria\dté de \'X)S actes. ^* - •
Il descend un peu à droite.
' Gabribi^lb, de même. -7- Oh! 9i, pon. ondel
Le GÉNÉRAI', se retpumant et flçnqu^n^' une nouvelle tape sur le coin de la Uble. — Ah ! et puis, ne ^'appelez
jpas « mon opcle »! (Un temps.) Appelez-moi. « géné- !ral.)).v .. . ,, . ' ... ^ j
} ^.^. Il s'assied: dans, le fauteuil- à droite jde^la tab^c^.
GabriellBj^ de même. — Quoif VOUS ne voulcz pas îque je'sbis -^'otre *nièce? •
Le Général.' — Non!... (Prononcer « nan ».)^ Avant ^incident, j'ai bien voulu me prêter.;.! mais 'maintenant...!
Gabrielle, au milieu. — Vous êtes ' donc intraitable !" Ah ! si' vous saviez combien je regrette ce qui s'est passé.
Le Général. — Il est bien temps, madame.
Gabrielle. — Mais, vous savez j'étais déjà très énervée par l'apparition de tous ces revenants!
Le Général, avec un grand coup de poing sur la table qui fait sursauter Gabrielle. — Ah! non, heinf Je VOUS
en prie! (Se levant.) Ne faisons pas intervenir des blagues dans les choses sérieuses!
Gabrielle. — Des blagues! mais, général, je vous jure... !
Le Général. — Tenez, voulez-vous que je vous donne un bon conseil? Eh! bien, quand il vous arrivera d'en voir encore, des apparitions, prenez donc une bonne trique; et flanquez-lui one roulée à votre apparition: vous verrez ce qu'il en restera!
Gabrielle, gagnant légèrement à gauche. — Oh ! génér
rai, pouvez-vous blasphémer!...
Le Général. — Parfaitement ! (Tout en venant à elle.) Ça vous édifiera sur la valeur de vos croyances, et é\dtera pour l'avenir de vous faire commettre des actes... que vous déplorez ensuite.
Gabrielle, av«;c élan. — Oh! oui, général, de tout mon cœur! et je vous en demande bien sincèrement pardon.
Le Général, promène un instant sur elle un regard de
côté, puis sur un ton radouci. — Âllons ! soit, madame!
(Lui donnant une petite tape amicale sur la joue.) devant
l'expression de vos regrets...
Gabrielle, même jeu. — Ahl général...!
Le Général, rarrêtant court. ^ — Mais ceci, bien entendu, à la condition que votre mari confirme vos excuses en y ajoutant les siennes!
11 passe n* i devant Gabrielle.
Gabrielle. — Oh! si ce n'est que ça, il vous les fera.
Le Général. - Vous comprenez, moi... j'ai giflé votre mari!
LA PETITE ILLUSTRATION
Gàbrielle*. — Heinf aussi t* Il ne me l'avait pas dit.
Le GÉNÉRAL. — Tiens, parbleu? il ne s'en est pas vanté! (Remontant fond droit.) Moi, au fond, je ne lui en veux pas.
Scène VIII
Les mêmes, PETYPON
Petypon (i), surgissant du fond. — Ah! mon oucle! (A part.) Fiehtre, ma femme!...
Le Général (2), se retournant à la voix de Petsrpon.
«~ £h! Arrive donc, toi! tu me fais attendre...
En ce disant, il descend obliquement vers la gauche en ]>as$ant devant Petypoo.
GaBRIELLE, qui est allée vivement à Pclypon. — Ah!
Lucien I Nous nous sommes expliqués avec le général. Il est bon! Il m'a pardonné.
Petypon. — OuiT
Le Général, de rextrême gauche et face au public. —
Al|! oui, mais à condition que votre mari me fera des excuses.
Petypon. — Mais comment donc! Mais c'est entendu.
Le Général, entre chair et cuir. — Oui! Enfin ça... c'est son affaire!
'Il s'assied sur le canapé.
Petypon. — Chère amie, j'ai à causer avec mon oncle, alors, si tu veux bien...f
GaBRIELLE, se dirigeant vers la porte de droite. accom> pagnée par Petypon. — Oui, Oui! comment donc! (Fausse sortie. Se retournant vers Petypon, et à voix basse.) Dis
donc! Tu ne m'avais pas dit que le général t'avait giflé.
Petypon, la suivant. — Hein ! Moi T Quand ça doncf
GaBRIELLE. — C'est lui qui vient de me le dire...
Petypon. — Ah! oui!... Oh! j'étais tout petit!
GaBRIELLE. — Mais non, hier!
Petypon. — Ah! hier, oui! oui! oh! mais si gentiment.
GaBRIELLE. — Ahf
Petypon. — D'un oncle, tu sais, c'est une taloche.
GaBRIELLE, peu convaincue par cette explication. —
Oui! Oui!
Petypon. — Allez! Va! va!
Il la fait sortir et referme la porte. Le Général, qui de son canapé n'a pas cessé de les observer d'un œil amusé. — Dis donc! C'cst paS possible! T'en pinces pour elle!
Petypon, redescendant. — Hein! Moît Pourquoi f Le Général. — Dame, chaque fois qu'on vient ici on la trouve !... Sais-tu que, si elle était un peu moins... blette, ça donnerait à jaser I
Il se lève.
Petypon, qui goûte peu ce genre de plaisanterie. —
Oh! mon oncle.
(*) Eviter comme le font quelquefois, par irréflexion, des interprètes du rôle de GabricIIe de dire: < Hein? lui aussi? » au lieu de ce Hein? aussi? » qui est écrit. C'est en effet cette absence du mot lui qui permet la confusion. Pour le général, il ne peut s'agir que de la gifle' qu'il a donnée à Mongicourt et de celle qu'il a reçue de Gahriclle, tandis que Gabrielle entend la gifle que le général a ilonnéc à Mongicourt et une autre qu'il aurait donnée à PetyFK>n.
Le Général, se rapprochant de Petypon. — Com*
ment s'appelle- t-el le déjàf Tu me l'as présentée, mais je ne peux jamais me rappeler un nom!... Petypon, vivement. — Heinî... Madame, euh...!
(S'arrêtant court, puis bien froidement.) M""* Mongîcourt.
Le Général. — Ah! C'est ça!... Oui, oui! « Mongicourt »! (Répétant.) « Mongicourt »! Je penserai à « gilet ».
Petypon (a), Ic regardant, étonné. — A « ^Ict »T
Le Général. — Oui... « Mon-gilet-est-tropcourt »... « Mon-gilet-est-court »... « Mon-giletcourt »... (( Mongicourt »! (Un temps.) J'arrive au nom comme ça.
Petypon. — Ah! oui!... (Un temps.) Maintenant, est-ce que vous ne croyez pas que vous auriez plus vite fait de vous rappeler « Mongicourt » tout bonnement f
Le Général (O. se dégageant 4 gauche. — Oh! la la! Oh! non!... Non!... c'est trop compliqué!...
Petypon. — Aht
Le Général, revenant à Lucien. -^ Mais, je ne suis pas venu ici pour parler de ça! Lucien! je viens te prêcher la conciliation.
Petypon. — 'Comment çaT
Le Général. — Il ne s'est rien passé entré ta femme et Corignon!...
Petypon, jouant le doute. — Oui, oh!...
Le Général, l'arrrctant du geste. — J'en ai eu la certitude... Donc, je viens te dire: « Oublie et pardonne! »
Petypon. — Ah! mon oncle! (Lui prenant la main.)
c'est tellement mon avis, que je yous ai écrit ce matin pour vous annoncer que je pardonnais à ma femme; et que, pour sceller la réconciliation, je l'emmen^ dès ce soir en Italie!
Le Général. — Ouit Ah! que je suis heureux!
(Brusquement le faisant virevolter par les épaules.) Attends-
ïnoi! Attends-moi!
Il se dirige précipitamment vers la porte fond droit, en passant au-dessus <de Petypon.
Petypon, abasourdi. — Heinî Quoi? Qu'est-ce T Le Général. — Attends-moi!
Il sort.
PRTYPON, abasourdi, gagnant la gauche devant le canapé.
— Eh! bien, où va-t-ilT Qu'est-ce qui lui prend t... Ah! la! la! Quel bolide que cet homme! Heureusement que je ne suis pas fragile !
PETYPON, LE GENERAL, LA MOME
Le Général, arrivant avec la Môme. — Venez, mon enfant! Venez!
Petypon, bondissant en reconnaissant la Môme. -^
Heinî
Le Général, poussant la Môme vers PetjrponJ — Et
jetez-vous dans les bras de votre mari! il vous pardonne.
La Môme, entrant dans la peau du rôle, allant à Petypon les bras tendus. — Lucien... ! (Prononcer « Lucîan »).
Petypon, hors de lui. — Ah! non! non!. ça ne va pas recommencer! Emmenez-la! je ne yeux plus la voir! emmenez-la!
Le Général, descendant. — Hein î Mais comment... î ,
Petypon, se réfugiant à rextrême gauche. — . KoU,, non! je l'ai assez vue, celle-là! (Envoyant des ruades
dans le TÎde dans la direction de la M6me.) EmmeneZ-la,
je vous dis ! emmenez-la !
Le OÉNÉRAL, descendant (2) entre la Môme et Peiypon.
— Mais, voyons! Mais tu perds la tête!
La MÔME| commençant à sentir la moatarde lui monter au
nn. — Ah! et puis, zut, tu sais!... Moi, ce que j'en fais c'est pour le général ! mais je pi'en fiche, après tout! qu'il reste donc avec sa vieille peau!
Le Général. — Hein!
Pettpon. — Qu'est-ce qu'elle a ditî
La Môme. -^ Bonsoir!
Elle remonte vers la porte comme pour s'en aller.
Le Général, la retenant. — Non, non, mon enfant! Au nom du ciel! 'pas de coup de tête! vous le regretteriez.
La Môme, se laissant ramener par le général. — C'est
vrai, ça! Je me mets en quatre pour lui être agréable!... pour lui éviter des embêtements!
PeTYPON, craignant les pieds dans le plat — Hein?
Oui, chut!
La Môme. — Il n'y a pas de « hein f oui ! chut » !...
Le Général, cherchant à la calmer. — Mon enfant! mon enfant!
La Môme. — Estime-toi bien heureux que je sois bonne fille, parce que sans ça...!
Le Général (2). — Oui, oui! vous avez raison!. Tenez! Allez m'attendre dans le petit salon.
La Môme. — Oui, oh.! ben, je l'ai assez vu, le petit salon.
Le Général. — Si! Si! mon enfant, je vous en prie! Je vous appellerai
La Môme, se laissant amadouer. — Ah! ben, c'est bien pour vous, aile»!... Ah! la la!... (Sur le pas de la porte, avant de sortir.) A-t-on jamais VU ! Ce vadrouilleur à la manque!
KUe sort
Scène X
PETYPON, LE GENERAL, puis ETIENNE
Le Général (2), qui a accompagné la sortie de la Môme, revenant stir Petypon toujours extrême gauche. — Ah! çà,
mais tu es fou t (^u'estH!e qu'il te prend ?... Comment! tu mé dis que tu lui pardonnes; que tu l'emmènes en Italie; et quand je la jette dans tes bras, voilà comment tu l'accueilles?
Petypon (i). devant le canapé, Tair contrit. — Je VOUS
demande pardon, mon oncle! mais sur le moment, n'est-ce pas î... après ce qui s'est passé... ! un mouvement de révolte...!
Le Général, presque crié, comme s'il parlait à un sourd.
— Mais puisque je te dis qu'il ne s'est rien passé! Petypon (O. — Oui, vous avez raison, mon oncle,
appelez-la donc et que tout soit fini!...
Le Général, lui tapant amicalement sur l'épaule. —
A la bonne heure! Voilà qui est bien parU.
Petypon. — Oui!
Petypon, avec la moue d'un homme très ému, regarde le général, en le remerciant de la tête, puis brusquement, comme obéissant à l'élan de son cœur, lui tend la main droite.
Le Général, lui serrant énergiquement la main de sa main droite. — Mais, dame, voyons! (il fait mine de remonter vers la porte du fond. Petypon, qui n'a pas lâché sa main, \er tire à lui. I«e général, ramené contre Petypon.) Qu'est-ce qu'il y a? (Petypon, sans lâcher la main du général, tend sa main gaisdie, par-dessus- son poignet droit. Le
général, regardant la nouvelle main qu'il lui tend.) Ah! (Il lâche la main droite de Petypon, et de sa main gauche lui serre la main gauche.) Mais Oui, Oui! (Il fait de nouveau volte-face pour s'en aller, mais Petypon, qui ne fa pas lâché, le ramène à lui comme précédemment et lui tend sa main droite par-dessUs sa main gauche. Le général regarde cette troisième main, étonné, puis.) Y en a pluS?
Petypon, dans un reniflement d'émotion. — Non!
Le Général. — C't heureux!
Petypon, à part, tandis que le général remonte. — Je
la ficherai à la porte dès qu'il sera parti, voilà tout!
Le Général, fausse sortie. — Ah! si je n'étais pas là pour tout arranger!
Etienne, paraissant â la porte sur le vestibule. — Monsieur, il y a deux messieurs qui sont déjà venus avant-hier%
Petypon. — Quels deux messieurs!
Etienne, descendant au-dessus et à gauche du faulûiU,
extatique. — Messieurs Marollier et Varlin. Us disent qu'ils viennent de la part de M. €orignon.
Le Général, exclamation. — Ah!... Je sais!
Petypon. — Quoit
Le Général. — C'est pour ton duel !
Petypon, bondissant et remontant vers le général. — ■;
Comment, mon duel?
Le Général, catégorique. — Oui!... Tu te bats avec Corignon !... Je lui ai dit que tu attendais ses témoins,
Petypon, redescendant devant le canapé. — Hein !
Mais pas du tout ! Mais en voilà une idée !
Le Général, à Etienne. — Priez ces messieurs d'attendre au salon!... (Au moment où Etienne fait demi-tour pour sortir, brusquement.) Non ! (Demi-tour d'Etienne en sens
inverse.) Madame y est!... Dans la salle à majsger...! Petypon, effondré. — Oh! lala! lala!
Le Général, rappelant Etienne qui déjà s'en allait. —
Ah!.,. (Etienne revient.) et puis, dites à M"* Petypon..,!
(Répétant, pour bien préciser.) à M"* Petypon... que le
général la prie de venir dans le cabinet de monsieur. Petypon, vivement. — Hein! Mais non! mais non! Le Général, à Etienne. — Mais si, mais si! quoi?
(A Etienne.) Allez!
Etienne. — Oui, mon général!
Petypon, descendant devant le canapé. — Ah! Ça Va
bien! Ah! ça va bien!...
Le Général, descendant avec les épées qi^'il est allé
prendre au fond. — Et maintenant, dis que je ne suis pas un homme de précaution.
Il ^ire une des épées hors de la gaine.
Petypon, se retournant. — Quoi? CManquant de s'embrocher.) Oh!
Le Général (2). relevant répée. — Eh! là!... attention, que diable!... il est inutile de te blesser d'avance! (Plaisamment.) c'est Touvrage de ton adversaire!
Petypon (o. — C'est délicieux! (Changeant de ton.) Ah! çà, mon oncle, ça n'est pas sérieux f
Le Général, sur les derniers mots de chaque phrase, fouettant l'air avec son épée de façon à raser le nez de Pety* pon qui est face au public, légèrement au-dessus de lui, et
qui sursaute à chaque coup. — Comment ça, pas sérieux? Ce garnement mérite une leçon ! '(Même jeu.) Moi, conmie général, je ne peux pas la lui donner! (Même jeu.) mais toi, comme mari offensé...!
Même jeu. après quoi il va poser les épées sur la table, les poignées du côté de l'avant-scènc.
Petypon^ descendant extrême gauche. ^^ Mais,
qu*est-ce qu'ils ont donc tous à vouloir que je me batte f
LA PETITE ILLUSTRATION
Scïnc XI I^ MÊMSS, MONGICOURT, puis GABHIELLE
MqKGICOURT^ passant la tête par l'embrasure des rideaux de !a baie et appelant à voix basse. — Eh ! Petypoil î
PiSTYPON, bondissant. — Nom d'un chien, l'autre î
(8e prMpiUnt vers Mongicourt, «t bas.) Oui, OUI ! CE va
bien! je suis en train! V^^ je t'appellerai!
Mongicourt, à mi-voix. — Enfin, dépèche-toi!
Pbtypon. — Mais ra donc ! puisque je te dis que je suis en train!
II le repousse dans la pièce du £ond.
IjB GéyÉRAL, qui rangeait les épées, se retournant. —
Qu'est-ce que c'est? ^
Pbtypon, se retournant vivement en tenant les deux ri^eeux fermés derrière lui. — Rien!..; un malade!... UU
malade qui s'impatiente!... Oh! il peuj; attendre!..* c'est une maladie chronique!
Il redescend et gapie n* i devant le canapé.
Voix DE Gabrielle. — Dans le cabinet de monteur f le gèlerai f Bon!
lj£t GÉNÉRAL, allant à Petypon. — Oh ! OU vient de
ce côté!... Ça doit être ta femme. iTu ne vas pas recommencer comme tout à l'heure?
P^BTYPON, voyant entrer Gabrielle. — Nom d'une pipe !
Gkibrielle! v'ià ce que je crai^ais!
-Le Général, se retournant et reconnaissant Gabrielle. —
Allons, bon ! encore la folle.
■Gabrielle, allant toute sautiUantc jusqu'au général. —
Vous m'avez fait demander, général?
Le Général, avec un haussement d'épaules, passant devant Gabrielle et gagnant la droite. — Mais non, madame !
Mais non !
•PbTVPON (2), faisant passer sa femme n* 1. — Non,
toin ! c'pçt une erreur !... Ta dans ta chambre ! va dâ^s ta* chambre.
/l/B Général (3!^ debout devant le' fauteuil extatique, à
part. — «Ils se tutoient!
•Gabrielle co. à. Petypon. — Mais non!... Etienne m'a dit que le -général me priait -de venir dans ton cabinet.
■ Le Général, éclatant de rire. — Nou? Ah! quel
Idiot ! (Se laissant tomber sur lé fauteuil extatique en se tordant de rire.) Il m'envoie M"* Mon... Mongilètcourt...
i Pbtypon, voyant Ic générai sur le fauteuil. — Oh!
Gabrielle, devant le canapé. — Qu'est-ce qu'il dit?
Le CfÉNÉRAL, tandis que Petypon en catimini f s'élance
d«»rièVe le -fauteuil extatique. — ...quand je l'ai chargé de faire venir M"* Pe...
Le général reçoit le choc électrique et reste figé et souriant; c'est que Petypon vivement a frappé sur le bouton du fauteuil et que le fluide opère.
PbJYPON, à part, tout en s'éloignant, de l'air le plus détaché du monde. — Ouf!
L«8 pouces dans l'emmanchure du gilet, il gagne avec un air 'détaché jusqu'au-dessus du canapé et va s'asseoir sur 'le bras gauche de ce dernier.
Gabrielle, qm n'a pas vu tout le manège de son mari, tournée qu'elle est vers l'avant-scène gauche, au bout de six ou seft secondes, étonnée de ne plus entendre le général, se
retournant de son côté. — Ah! mon Dieu!... le général! vois donc...!
Tout en parlant, instinctivement, elle s'est élancée vers le général.
PBTTPON, sans se retourner. — Quoi?
Gabrielle, à peine • a-t-elle touché répaiale du général» recevant la commotion. — Ah !
Elle reste figée, le sourire aux lèvres, la main gauche sur l'épaule du général, la droite en l'air, le corpt bien face au public. Un temps de quatre ou cinq secondes; •
Petypon, sans se retourner. — Eh! beii, quoi? que
je voie quoi? (N'obtenant pas de réponse, il se retourne et apercevant sa femme en état d'extase.) Gabrielle! qu'est-ce
que tu fais?
Il se précipite vers elle, instinctivement lui aussi, l'attr^tft par le bras, et, subissant le fluide, glisse à terre ptr. la force de l'élan, et reste figé sur place, les jambes allongées parallèlement à la rampe, la main, gauche tenant toujours le bras de sa femme, la main droite appuyée . à terre. Huit ou neuf secondes se passent ainsi. Se baser fiour cela sur rintensitc et la durée de l'effet, attendre le decrescendo du rire.
Scène XII
Les mêmes, ETIENNE, CHAMEROT, puis MONGICOURT
Etienne^ *au bout de ce temps* paraissant à la porte de
droite et annonçant. — Monsieur Chamerot! (Il attend
trois ou quatre secondes qu'on lui dise : « Faites entrer! > Ne recevant pas de réponse, il descend plus en scène. Avec -
stupeur.) Ah!... mais qu'est-ce qu'ils ont? (S'avançaat
jusqu'au milieu de la scène.) Mousieur !... Madame !... .
Ah!
Choc, extase; il a touché de la maîn gauche l'épaule de M*"* Petypon et le courant a opéré. De nouveau huit secondes environ.
Chamerot, las de poser dans le vestibule, entrant carrément. — Eh! ben, quoi donc, ma petite Môme! on fait attendre comme chez le dentiste? (Descendant au milieu de la scène.) Oh ! sapristi, du moude!... Mon
Dieu! le général! (La main au képi, parlant au général.)
Mon général, excusez-moi!... J'allc^is cl\ez mon onde qui demeure au-dessus... je me serai évidemment trompé d'étage, et... Comment?... Oh! pardon, je croyais que mou général me parlait... (Devant le silence
général, regardant de plus près.) Ah ! çà, qu'est-ce qu'ils
ont? ils sont changés en statues! (S'afToiant.) Ah! mon
Dieu, mais ils sont pétrifiés! (Courant jusqu'à la b^ie en fond, dont il écarte les rideaux en passant sans les ouvrir.) Au secours! A l'aide! (Sans s'arrêter, il est allé jusqu'à la , porte de gauche qu'il entr'ouvre pour crier.) Àu SecOUrs!
une catastrophe! au secours!
Mongicourt, accourant par la baie et se précipitant à la suite de Chamerot. — Qu'cst-CC qu'il y a? qu'cst-CC qu'il
Chamerot, qui, sans s'arrêter, a fait le tour du canapé, traversant la scène en courant dans la direction du group^ -—
Je ne sais pas, monsieur ! Là ! là ! regardez-les !
Il a touché l'épaule d'Etienne, et, toc ! reste figé dant la position du coureur une jambe en l'air, tandis que sa main droite vient coiffer du képi qu'elle tient la tète de Petypon (visière du côté de la nuque).
Mongicourt, devant le canapé. — Sapristi ? ils ont oublié de mettre les gants! (Se tordant.) Jjb musée Grévin à domicile!... C'est à se tordre! et je n'ai pas d'appareil pour faire un instantané! (Tout.cn se tor-..
dant, il a traversé la scène, pour remonter jusqu'au-dessus
er
ce
du fauteuil.. Frappant sur le bouton de droite.) Allez! de*
bout/ les ddrmears!
Il redescend n*^ i devant le canapé. Choc simultané chez les cinq dormeurs, sur l'arrêt brusque de la machine, puis, chacun poursuivant son rêve extatique*
PETTPON (2), dansant et chantant.
A la Monaco, Von danse,
L'on y danse, '
A la Monaco, Von danse tout en rond!
Boléro de la Cruche cassée.
Trala lalala, lalala, Ma, îa^ etc.
Il descend vers le canapé.
CHAMEBOT (3), avec des gestes d'amoux^.son képi dans
la nuûn,
' ■ Votts êtes si jolie,
mon bel ange blond, -*- Que mon amour pour vous est un amour
[profond, Que jamais on n'oublie, ete.
LE GÉNÉRAL (6), devant la table.
As-tu VU la casquette, la casquette, As-Lu vu la casquette au père Bugeaud!
Tarataia) rata^ta, ratataire, Tàratata, ratata, ratata.
GÂBRIELLE (4), amoureusement, à J^tienne.
Oh! parle encore, AK! ja f adore.
Oui, près de toi, je veux mourir.
Ah! oui, mourir, mourir!
ETIENNE (5), enlaçant la taille de Gabrielle et chantant
sur un air i lui.
Aglaé, ne sois pas farouche, Aglaé, ne m* fai^ pas droguer.
Et donn'-moi ta bouche, \ Ta bouche à baiser...
Prnquc en même temps, le réveil s*opêre chez chacun des sujpts.
Pettpon, ^ part. — Qu'est-ce qu'il y a eu donc?
' Gabrielle, à part, dans les bras d'Etienne. —
Où suis- je?
Chamebot, à part: — Eh! ben, mais, quoi doncî
Le Général, à part, descendant à droite. — Ah!
ça, j'bats la breloque?
ÎOÙS, étonnés de se voir. — Ah !
Etienne, en retard sur le réveil général, bissant le dernier vefs de la chanson. — ...Ta bouckc à tfaisBr.
II embrasse Gabrielle sur les lèvres.
.GaBRIELL.E, complètement réveillée par ce baiser. -. —
Etienne! ah! pouah!
Elle le repousse.
Etienne. — N... de D...! la patronne!
Il détale, poursuivi jusqu'à la porte par Gabrielle furieuse.
ChAMEROT, apercevant le général. — Le général ne
m'a pjià vu ! fiions !
Use précipite vers la porte de sortie qu'obstrue Gabrielle. Sans égard, il la fait pirouetter, l'envoie descendre avant-scène droite, et s'éclipse.
GABRiELL'fe. — Oh ! brutal !
IftONélCOURT, sur un ton' moqueur, à Petypon. - — Eh!
ben, mon vieux... F '
PeTTTPON, qui, & peine revenu à lui» n'avait pas remarqué
Mongicourt. — Sapristi, ^ongicéuH !...
MoNGicouRT (1). — Et maintenant, puisque voici, le général... (Au général.) Général!
Petypon, affolé en devinant son intention. — Non !
non! Pas maintenant!
Le Général (3), devant la table. — Monsieur Mon.^ Mongilet trop court! • ^ ., 1
Mongicourt, à Petypon. — Comment est-ce qu'il* • m'appelle?
Le Général, s'avançant milieu de la scène. — NouS
n'avons rien à nous dire, monsieur !... que par rentremi^ de nos témoins!
Mongicourt, s'avançant vers le général, dont il est
séparé par Petypon. — Mais, permettez... ! ^ y .
Petypon, presque crié, en essayant de repousser Mongi-
court. — Si ! si ! il a raison !
Le Général, à Petypon. — Toi! attends-moi!.../ je' ,^ vais chercher ta fenune! /'.T,
Petypon, à pleine voix, de façon à couvrir la voix du général, sur « ta femme 9. — Aha !... Oui, OUI ! je
sais!... allez!
Le Général. — ■ Je reviena.
Il sort de droite.
Gabrielle, aussitôt le générai sorti, se rapprochant cnrieu*
sèment de Petypon. — Qu'est-ce qu'il a dit qu*il va chercher?
Petypon, vivement. — Rien, rien ! sa pipe, il va chercher sa pipe.
Gabrielle. — Mais non, il a dit « ta femme )>.
Petypon. — Parfaitement! « .Taphame n, c'est comme ça que ça s'appelle en Algérie !- Ça veut dire pipe en" arabe.
Gabrielle. — Ah? -
Petypon. — On dit je fume ma « Taphamé ».
(Cherchant à les entraîner dans la chambre de gauche.) Tenez !
allons par là! Voulez-vous? Allons par là!
Mongicourt, résistant. — Ah! çà, mais tu ne lui as donc pas parlé?
Petypon, sur des charbons. — Mais si ! mais si ! Seulement, ça ne se fait pas si vite!...
Voix du Général, à la cantonade. — Mais oui, mon enfant, mais oui ! Je vous en réponds !
Petypon, à part, bondissant. — Le voilà qui revient!
(Saisissant Mongicourt et Gabrielle chacun par un poignet et les ramenant tous deux l'un contre Vautre pour les pousser Vers
la pièce de gauche.) Venez par là, venez par là! gabrielle mongicourt
(Bousculés et roulant l'un contre l'autre dans la poussée
de Petypon.)
Mais, pourquoi, pour- Mais non, mais non !
quoi?
Petypon, poussant de plus bcUe. — Allez! Allez!
Le Général, paraissant à la porte de droite. -^ Ah!
Lucien, mon garçon...! ^*
Petypon. — Oui, oui, tout à l'heure! (Envoyant- une
dernière poussée.) Maîs, allez donci
Ils disparaissent tous trois derrière 1^ porte, qui ae referme.
LE GENERAL, LA MOME
Le Général, ahuri. — Eh! bien, quoi? il s'en va au moment où nous arrivons! (Se retournant pour falra
entrer la Môme qui attend dans le vestibule.) Venez, mOD
ee
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enfant, venez, je vais vous ramener v^otre mari aussi empressé et amoureux que par le passé.
La Môme, qui suit le général. — Ah ! ben ! c'est bien poui: vous, général, ce que j'en fais!
JjË QÉNÉRAL, (i), milieu de la scène, serrant la Môme a£Fectueuscment dans son bras gauche. — AUoUS, mon
enfant, pas de nerfs surtout! pas de nerfs.
La Môme (2), appuyée langoureusement contre sa poitrine. — Ah I vous êtes bon, vous, général ! (Lui frisant
sa moustache de la main droite.) VouS me comprenez.
Le général, bien culotte de peau. — Mais OUI, je suis bon !..• (Se campant face au public» le!s jambes écartées* lea genoux plies» et lea mains sur les genoux.) Allons, ma
nièce, embrassez votre oncle.
Il |end sa joue. .
La Môme, langoureusement. — Ah! oui, mon oncle!... Avec joie!
' Elle lui prend la tête entre les deux mains» la tourne fape à elle au grand étonnement du général, et Ion* guement lui promène ses lèvres sur les yeux.
Le Général, très troublé, entre chair et cuir. - — Oh!
rtom d'un chien!... (Plus fort.). Oh! nom d*un chien!
(Se dégageant et gagnant la droite.) Ah! nom d*un chien
de nom d'un chien, de ifom d^un chien!
La Môme, avec un lyrisme comique. — Ah ! ce baiser
m'a fait du bien!
Le GÉNÉRAL) à part» avec élan, tout en revenant à la
Môme. — Ah! si elle n'était pas ma nièce! Cré nom de nom!
La Môme, langoureusement appuyée contre la poitrine du général, ■ tout en lui caressant • les cheveux. — Ah!' C'CSt
un homme connue vous qu'il m'aurait fallu, général !
un homme.'.. (Lui introduisant furtivement Tindex dans rorcille. ce qui le fait sursauter.) qui me Comprît!.^ Ah!
je vous assure qu'avec vous...*!
Le Général, sd dégageant si brusquement que la Môme en manque de perdre l'équilibre. . — Eh! Quoil... AlorS,
mon neveu... ! Il ne vous comprendrait pas?
La 'Môme. — Oh! pour ce que je lui suis!...
Le -GeNÉR<IL, revenant à elle et lui prenant les mains.
— Est-il possible ! Il vous délaisse !... Oh !... (Brusquement, et sur uti ton profond.) Et pour une autre, peutêtre! . ^
La Môme, courbant la tête. — Oh! ne parlons pas de ça !... . .
Le Général., — Ah! nom de nom! Je comprends maintenant pourquoi votre coup de tête!
La Môme, laissant tomber sa tête contre Tépaule gauche
du général. — Je n'en calculais pas la portée.
Le Général, la serrant dans son bras gauche et» par un mouvement circulaire de la main droite renversée, désignant la Môme» en lui dirigeant les extrémités de ses doigts dans
le creux de l'estomac. — Ah! pauvre innocente!... que de ménages ainsi disloqués par l'incurie des maris!
Il lui donne un gros baiser.
La Môme,' avec élan. — Ah ! mon onde !
Elle lui prend la tête comme précédemment et l'embrasse longuement sur les yeux.
Le Général, émoustillé, tandis qu'elle l'embrasse. — Entre chair et cuir. — Ah! nom de nom!... (Un peu plus fort.) Ah! nom de nom! (Se dégageant et gagnant la droite en ramenant .nerveusement un côté de sa redingote
sur l'autre.) Ah! nom de nom, de nom, de nom! (Avec transport.) Ah !... pourquoi faut-il qu'elle soit ma
niecel... (Revenant à elle et l'enlaçant fiévreusement de son
bras gauche.) Et c'est cette petite femme-là que son mari, par son indifférence, jetterait dans les bras
d*un autre ?... Non, non ! (il l'embrasse sur la tempe droite.). Je ne veux pas d'un autre !... (Nouveau baiser.)
Un autre ne Taura pas !... (Nouveau baiser.) Tenez, mgn
enfant! (La conduisant an fauteuil extatique.) asseyeZ- VOUS là. (Tandis . que la Môme s'assied» gagnant la gauche.)
Je vkis lui parler, moi, à votre mari !... et nous verrons!... (Revenant h la Môme.) Ah! mais, si je m'en mêle, mille millions de tonnerres...! (il donne un grand
coup de poing sur le bouton gauche du fauteuil ; courant, — choc. La Môme est endormie. Le général» sans se rendre compte de l'effet de son geste, a gagné à grandes enjambées la porte de gauche ; arrivé sur le seuil» il se retourne et avec un geste de la main.) BougeZ pas!
Il sort. — Vn temps. — La porte de droite s'ouvre et Etienne parait. •
Scène XIV
LA MOME, endormie, ETIENNE, LE DUC Etienne, annonçant. — Le duc de .Valmonté!
Il s'efTacc pour laisser passer le duc puis sort.
Le Duc, un nouveau bouquet à la ma\n,;, allant droit au canapé et s'asseyant. — J!eSpère qx^e Cette fois je
serai plus heureux.!... Je ne la oopipieirfds pas!
] C'est elle qui m*a demandé de venir,... je lui fais
dire que je suis là, et elle jn^én voie ,1a vieille! Ah!
non, ça... (Apercevant la Môme endormie.) Ah!', mais la
voilà! (Se levant.) Ah! niadaine, vous étiez là! moi qui désespérais de vous voir !... Ah ! je suis bien heureux ! j'ai bien pensé à vous depuis hier, aussi' je n*ai eu de cesse... ! J'ai dit à maman que je venais chez vous... elle m'a chargé de vous exprimer tous ses bons souvenirs !... Alors, n'est*ce pas... î Mais qu'est-ce que vous rejrardez comme çaî... (A part.) Qu'est-ce qu'elle regarde? (Haut.) Madame! (A part.) Elle me fait une blague. (Haut.) Madame, je vous préviens que si vous me faites une blague je vais me veng:er!... Mais... en vous embrassant, ifaadame... OH! vous pouvez sourire!... Vous ne me connaissez pas, quand une fois je m'y mets.,..! Une fois? deux fois? .Vous ne voulez' pas me répondre? Non? Eh! bien, tiens!...
Il se jette à genoux et l'embrasse. Immédiatement, contact» choc. Le duc» sa figure dans le. cou de la Môme» son bouquet à la m^in» subit TëfTet du fluide.
Scène XV
Les mêmes, endormis, LE GENERAL et PETYPON
Le GéNÊRAL, de la coulisse, tout en ouvrant la porte de gauche. — Viens, mon ami! (Paraissant et entrant à rccth Ions en train qu'il est de parler à Petypon qui le suit.) ViéUS
la voir Timage de l'Innocence! Regarde-la l'image
de l'Innocence ! (Se retournant et apercevant le groupe endormi.) Ah!
Petypon. — Allons, bon ! -qui est-ce qui a fait marcher le fauteuil!
Tout en parlant il passe devant le général et gagne jusqu'au fauteuil.
Le Général, descendant à droite du canapé. — MaiS|
qu'est-ce que c'est?
Petypon, pressant sur le bouton de droite du fauteuil
— C*est rien, tenez!
Il remonte devant la porte de droite. Le duc , et Ui Môme ont reçu le choc. — Un temps» — puis :
LE DCC
(Ensemble, dans 1«
Une fenune du monde Je suis l'amant d'unt femme âa monde! Oh:
LA UÔUE
(Ils
Onb ! le petit Zirîgny à sa Momôme! Ouhl ma choQte ! Oh ! mon lapin vert.
Qu'est-ce qu'ils racontent?
. Mon
Le QtatRAL Ci). — Nonf... T<mt le monde?
PeTYPON, dejeendant mili-u de U «ine. — Toot le
Le GÉNÉRAI;. — Oui-da! Chl ben, moi... ça ne n'endormirait pas!...
PeTTPON, sur un Ion railleur. — En Vérité!
Le QÉNÉBAL, passant n* : pour aller à la Môme. ■ —
Mais c'est pas tout ça! Mes enfants, nous voilà -en présence, pas d'esplîcatiouB et embrassez- voue !
Petypon, à part. — Ah ! M8 foï, piiiaqu'îl n'y a >as moyen autrement...! (Haut.) Dans mes bras, ma femme !
Pstypon. L5 Ciniral
Pelypon : • Allant, bon.' qui
a lail marcher le fanleail.'..
Le Dnc. — Où suis- je?
La Moue. — Eh! bien, quoi?
Le Dec, revenu à lui loat i tait, apercevant le généra
— Le général!
11 se pricïpile instinctivement vers la porte de sorti Ta donner contre Fetypon qut obstrue le passage, e rebroussant chemin, se précipite dans la chambre à
! d'où Bort-U, celni-làf à droite. — Mais qu'est-ee
Le GtNÉBAL. —
La Moue (3). desc que j'ai eu donc?
PfHTPON (1). descendant & gauche du fauteuil extatique.
— C'est rien! rien!... C'est le fauteuil estatiqne: quand la bobine est en mouvement et qu'on s'assied, on s'endort.
Le Général, la poussant ï«fs Petjpon. — Âllea-y sa femme!
La MÔUË, se jetant dans les bras de Petnion, datis m yrisroe comique. — Lucidn!
I^it s'embrassant ils pivotent lentement sur eui-mémc de façon à prendre, la M6me le n° i. Petypon le a
Scène XVI
Leh Uhas, GABKLELLE, pui» ETIENNE
GaBBIELLE, BUTgintnt b'rusqoesMnt de gatKbe H pou .int une eoiclamation en voyant te tableau. — Ahl Elle descend par la gauche du canapé.
Pettpon, ma femme!
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jy^^GÉNiRAL, à part, gaffant la droite. — Ça y est!
encore Ja -folle î : •
•GÀB^I^TELLGy allant à la Môme, le» bras tendus. — Oh!...
Comment, c'est toi ! C'est toi qui es . là !
P^TTPON, à part. — Hein I .La HôIce (2), embarrassée. — Mais oui, c'est... c'est moii / .
rOABRIE)LIi£ U)r lui faisant fête. — Ah! que je Suis
eoi>t€t>te de te voir!
Petypon (3), à part, ahuri. — Ma femme tutoie la Môme !...
G.ABR|ELLE,qui. tient la Môme i>ar les mains, l'attirant à
elle et i>mbrasîiant. — Ah ! ma tante!
BETyPON, à part. — Qu'est-cc qu'elle dit?
Gabsu[£lle, ratmc jeu. — Ma chère tante!
Ls GÉNÉRAL (j). — Ça V est!... v'ià la crise...
tlAfeRlELLK, — Ahî ce que je suis conteste!... (Pas saf)t ^9 et à Petypon.) Ma tante! CW ma tante! (A la Mèdic.) Oh! mais, je ne t'ai pas dit... Je ne t'ai pas dit ^ gui s'est passé à la Membrole !
La Môme, à moitié abrutie. ~ Non !... Non !
PBTYPOK, bpndissant vers cil*'. — Novi î G'est paS la
peine! nous savons! nous savons!
G^BHiVLhE. — Mais ma tante ne* sait pas...
PiirXPON. — Oui, ehî bien, c'est pas le moment! pas ici! pas ici!
Gabiçiklle. — Ah! connue tu voudras! <A la Môme.) Blr! bien, alors, viens dans ma chambre; je te raconterai.
•Petypon, voyant Gabrîollc qui déjà remonlc avec la Môme par la droite du canapé, essayant de -s'intcrpo'jcr. — AlaiS
non ! mais non !
GaBRIELLE. — Mais &i, quoi?... Je te laisse avec le génial et j'emmène ma tante!... (Avec élan.) Viens, ma twjtèî... ma chère tante!
PJBTYPON. le* suivant. — ^laîs VOyoUS...
La iMÔMt. — Oh ! ce c^u*elle m'embête, ma nièce !
Elles -sortent toutes «Icu^ par la gauche.
PETYPO^'♦ qui n suivi, jusqu'à la porte, redescendant
ejitrêinc gauche. — Mon Dieu ! Il me semble que je navire dans un' rébus!
"Tout en parlant, il a passé devant le canapé et .s'assied sur le bras droit de ce dernier.
Le GÉNÉRAL, riant encore de la scène qu'il vient de voir.
— Ahî c'est pas pour dire, maïs elle est vraiment toqtrée avec sa manie de parenté!...
PETTPON, riant sans conviction. — Oui!... OUI ! elle CSt
un peu*..
;Le général, allant vers Petypon. — Mais laîSSOnS
cette échappée de cabanon...
PbTTPON, à part. — Oh!
Le GÉNÉRAL. — ...et parlons de toi. Tu ne saurais croire combien je suis content de t'a voir ramené ta femme.
';PiETYPON. ~ Ma f... Ah! et moi donc!
LdE GÉNÉRAL. — Quand on pense que tu délaisses une jïetiie femme comme ça ! Mais, eUe est adorable,
idiot! (II -lui envoie une bourrade au défaut de l'épaule.)
Elle est exquise, brute! (Nouvelle bourrade.) Mais tu veux donc qu'un autre te la souffle, daim!
Nouvelle bourrade plus forte qui fait basculer Petypon.
PbTTPON, assis le corps sur le siège du canapé ft les jambes sur Je bras de ce dernier. — Eh ! mais, dites
donc^,. ! votis me. paraissez bien emballé, mon oncle!
Lb GÉsrkRAhy aYçc élan. — Moi?... Ah! je ne le
cache pas! Si elle jçi 'était pas ta femme!... si elle
n^était pas ma nièce!... Ah! ah! ah!... (Ne. sachant
comment traduire mieux sa pensée.) Et alleZ' dpnc, C*e0t
pas mon père ! , ^ •
Il pivdte sur lui-même et remonte légèren)<^|* Petypon, toujours dans la même position. — Qu'est-Ce
que vous feriez donc?
Le Général, redescendant. — Ah !... je ne sais pas 1 Je crois, nom d'une brique, que je serais capabk de t'avanta^r sur mon testament!
Petypon. — Non?.,. Votre parole?
Le Général. — Ma parole !
Petypon, à part, tout en se levant. — Mon Dieu, et moi qui me donnais tout ce mal! (Allant au général et
bien lentement pour ménager son effet) Eh ! bien, mon
oncle, soyez heureux!... Elle n'est pas ma fetmne!
Le Général, le regardant bien en face. — En vérité!
Peti'PON. — Non!
Le GEA^ÉRAL, avec un hochement de tête qui semble
approbatif. puis. — Elle cst bonne!
- Petypon. — Comment?
Le Général, comme au deuxième acte. — Elle est
boimeî Elle est bonne! Elle est bonne!
Petypon. — Mais, mon oncle... !
Le Général. — Ahî assez, hein? tu ne vaî^ pas encore recommencer! Si tu dois me la faire coinlne ça tous les deux jours... Aht non, non, ija ne préti^ plus!
Petypon. — Je vous assure, mon onde...
Le Général, sur un ton cassant. — Oui, eh ! ben, assez! J'aime pas les blagues.-
Il remonte.
Etienne, paraissant h la porte de droite pan coupé. "—
Monsieur... !
Le Général (a), saisi d'une inspiration. — Ah! ça
n'est pas ta femme! Eh! bien, nous allons bien voir!
(Se campant, le poids du corps sur les genoux écartés et plies, les deux mains étendues pour parer à toute communication d'tut personnage avec l'autre, — à Etienne.) Eh ! VOUS... ! je H*
sais pas comment vous vous appelez... (Bien posément.
comme pour l'énoncé d'un problème.) De q^i M"* Petypon est -elle la femme? (Vivement, à Petypon.) Chut!
Etienne (3), au-dessus un peu à gauche du fauteuil e5cti~
tique. — Mais... de monsieur Petypon. " '
Le Général, triomphant. — Là ! je savais bien? Etienne, à part. — Mais... il est bête!' ^-
PeTYPON, gagnant l'extrême gaucha. — Ahî UOU, nOUÎ
il est étonnant! Il n'y a que quand ou lui ment qii'îl vous croit, cet homme-là î
Etienne, de sa place à Petypon. — Mousicur! Cësont les deux messieurs de tout à ITieure qtii' demandent si on ne les a pas oubliés?
Le Général. — Ah! c'est juste! Faites-les entrer.
Petypon, tandis qu'iîtienne sort. — Ah! bon^ lés autres maintenant!
Scène XVII
LE GENERAL, PETYPON, puis LE DUC, puis ETIENNE, MAROLLIER, VARLIN, puis GA- BRIELLE.
Le GÉNÉRAL, descendant vers Petypon. — Ah! pOOT
ta gouverne! afin de ne pas mêler ta femme à tout ça... ^'
Petypon, — Bien !
Le. GÉNÉRAL. — Quoi « bien .»?... Tu ne. sais pas ce qiie je vais te dire».. Il est convenu; avec rCwgno" que le véritable motif de la rpncontrje j;est«raj^ign<yré.
PKTYPON, 8'en moquant complètement. — Bien, bien !
'Le G^éBAL. — Mcme de ses témoms... .
Petypon. — Bon, bon!
Le GÉÀÉRAir. — Donc ils nç savent rien.
Petyî»ôn. — Bon, bon!
Le GÉMéRAL. — Le prétexte: n'importe quoi.
Petypon. — Oui, oui.
Le Général. — Vous vous battez... parce que tu aurais dit... ou qu'il aurait dit...
Petypon. — Entendu! entendu.
Le Général. — Enfin à propos de potins... sans préciser davantage.
"ït remonte:
Petypon. — Oui! oui! Tout ce qu'on voudra. (A
.part, en gagnant l'extrême gauche.) Ça m'est égal, je ne
m^e battrai pas.
Le Général, au-dessus du fauteuil extatique. — ^ Ah !
Diable, mais...!
Petypon. — Qu'est-ce qu'il y a encore!
Le Général. — Tu n'as pas de second témoin!
Petypon. — Ah!... non!
Le Général. — Je ne peux pas faire les deux témoins à moi tout seul.
'j^TYPON. — Ah! évidemment vous ne... (Brusquemtat.) Ah! bien, v'ià tout!» On se battra une autre fois !
Il redescend.
.Le Général. — Hein! Mais pas du tout f Mais tu en as de bonnes! . .
Le Duc, faisant une brusque apparition et virevoltant aussitôt en apercevant le général, pour disparaître par où il
est venu. — Sapristi! Encore là!
Le Général, qui a eu le temps de reconnaître le duc,
d'iuie voix bien étalée. — Leduc!... Mais le voilà, ton
second témom! (il remonte, écarte le rideau de droite et Ton aperçoit, à la tète du lii, le duc assis» la jambe gauche repliée . sous I9 cuisse droite, et son bouquet toujours à la
niaiii..Att duc,) Venez, duc! venez!
Le Duc, très trouWé. — Hein ! Général, c'est <jue... !
Le Général, le faisant descendre. — Mais VeDCZ,
jcA'ous dis! N'ayez pas peur, quoi? on ne vous mang:era^pas! C'est vous qui êtes le second témoin.
Le Duc U),. même- jeu. — Moiî
Le Général (3).— Vous.
Le Duc, même jeu. — C'est que....
Le Général. — Ne vous inquiétez pas. Vous n'avez qu'à me laisser parler et à opiner; par conséquent...
LE'lJkuc. — J'opinerai, mon général! j'opinerai!
(A part, en allant s's^sseoir sur le canapé.) C'est pourtant
pas pour ça que- je suis venu.
Etienne, annonçant. — Messieurs Marollier et Varlin. ^
Le Général, debout d droite du canapé. — Veuillez entrer, messieurs!
Marollier et Varlin entrent.
Petypon, qm est remonté par l'extrême gauche ''et prend le milieu du fond de la scène, indiquant aux arrivants le
général et le duc. MeS témoîns !
Marollier et Varlin descendent un peu. Echange de
saints entre les témoini tandis que Petypon» toujours
par le fond, descend extrême droite, où il se tient i
% l'écart, adossé discriteroent ' contre la table. Le duc,
indifférent à ce qui se passe, est assis extrême droite
du canapé, la jambe droite repliée sous la cuisse
gauche et le corps â demi tourné dans la direction
<'S'\ iê la porte <fe- ^ucho- par laquelle il espère toujours
■*:•'■. '« voir arriver celle pour qui il est là.
Marollier (3). bien qu'en civil, faisant le 'salut' lÀiËtaire
au général (2). — Mon général, c'est avec or8:ueir que" j'ai appris que j'avais à défendre les intérêts' d« mon client avec un témoin de votre haute ii!àpor-^ tance. Aussi vous pouvez être sûr que je ferai 'tout... Le Général, l'arrêtant net. — Oh! je vous en prie, lieutenant !..s (Un temps.) Veuille» considérer, pour la' conduite de cette affaire, qu'il n'y a plus" ici un {général et un lieutenant...! mais des matidataii^e^^ ayant mission éprale et, partant, des droits égaux. Par conséquent... î * ;^«•'
Marollier, avec un sourire légèrement sceptique. '• —
Oui!... C'est très joli; mon général, mais connue ufie fois l'affaire réglée vous redeviendrez le général; et moi le lieutenant...! ' ' '." '
Le Général, même jeu. -^- Soit! Mais, en aftêhdant, nous sommes .témoins; restpns témoins! '* ' •
Marollier, s'incline, puis, présentant. — Monsicat" Varlin, le second témoin. -^ •^''
Echange de saints.' - .' ' "^
Le Général, présentant le duc en l'indiquant de la main, sans se retourner vers lui. — Le duC de...
Le duc, étant assis, reçoit la main du général en pleine joue. >
Le Duc, qui précisément avait la tête tournée vers^.la porte, se fetournant vivement. — Oh ! ,
Le Général, vivement et bas au duc, en lui cinglant le gras du bras du revers de la. main. — Mais leveZ-VOUS
donc!
Le Duc. — Ah?.... pardon!
Le Général, présentant. — Le duc de Valmonté, le second témoin.
Le Duc, s'inclînant, en ramenant dans son. geste .de, rêvé' rence son bouquet sur sa poitrine. — r MeSSieUTS!.^ ;
Le général, au duc, vivement ei bas. — PoseZ dono
votre bouquet!
Le Duc. — Comment?
Le Général, même jeu. — On ne règle pas une affaire d'honneur avec un bouquet.
Le Duc, déposant son bouquet 4 côté de lui sur le canapé.
— Oui!
VÀrun, malicieusement. — Monsieur croit peut-être être témoin à un mariage.
Marollier, vivement, à mi*voix, le rappebnt ù l'ordre,
— Ah! non, hein! pas de mots! taisez-vous, ne recommencez pas! • * ..
Le Général, à MaroUîer et Varlin, tout en prenant pour lui*même et l'apportant près' du canapé la chaise qui > est .'audessus du dit canapé. — Si VOUS voulez • prendre des sièges, messieurs ! ' ,
Marollier. — Parfaitement, mon généi'al!
Il va prendre la chaise qui est au fond droit et la ' descend au niveau ' dé celle du général.
Le Général, à Varlin qui cherche des yeux un jî^»^ lui indiquant le fauteuil extatique. — TcneZ, VOUS ''aveZ
un fauteuil qui vous tend les bras.
VaRLIK| déclinant l'invitation avec un sourire ironiqnie.
— Merci !... merci bien!
n prend la chaise qui est au-dessus de la table et Tap* porte entre celle de Marollier et le fauteuil extatique. Tout Me monde 8*assied, tauf le duc dont la penaêe est ailleurs. •
Le Général. — Vous êtes au courant, messieurs,
du... (Apercevant le duc, toujours debout prés de lui,, et l\it cinglant comme précédemment le grUs du. bras gauche.) .'As- SeyeZ-VOUS donc! (A part, tandis àue le duc, ftirieux et bougonnant intérieurement, l'assied en se' frottant le bras avec
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Imnetir.) Quel COSaquel (Haut aux timoins.) VouS êtes
au courant, n'est-ce pas? messieurs, du motif de la rencontre t A la vérité; il n*est pas bien grave; mais, pour des gens comine nous, la gravité des causes
lXnport0 peu. (Les autres témoins s'inclinent pour acquies-
ov.) Votre client a dû vous le dire: il s'agit de potins.
Marollier. — En effet, c'est bien ce que le lieutenant nous a dit: M. Petypon ici présent aurait affirmé que ce n'était pas le premier épicier de Paris.
-Le QéNÉRAL, qui écoutait dans une attitude concentrée, le coude gaudie sur la cuisse, la nuiiue baissée, redresse la tête, relie -^un instant interdit, puis se tournant vers Marollier. —
Quit
Marollier. — Potin.
Petypon, ahuri. — Moi!
Le Général, rêveur. — Pot...T ^Comprenant subitement) Ah! oui!... oui, parfaitement!... (Changeant brusquement de ton.) Eiil bcu mais... si mon client maintenant n'a plus le droit de donner son avis en matière d'épicerie...! Je réclame donc pou:| lui la qualité d'offensé.
Marollier, très déférent, en esquissant machinalement
des petits saluts miiiuires. — Je suis absolument de votre avis, mon général! absolument! mais...
Le Général. — Mais, quoif
Marollier. — ... Mais il me semble que c'est tout le contraire.
Le Général. — Comment, a vous êtes de mon avis et c'est tout le ^ contraire »?
Maroluer. — Il me semble que cet avantage doit revenir à mon client.
Le Général. — Et pourquoi ça, à votre client!..
Marollier. — Dame, absolument, puisque c'est la phrase prononcée par votre client, mon général, qui a offensé le mien.
Le Général. — Eh! bien tant pis pour lui! Il n'avait qu'à ne pas s'offenser d'une phrase qui ne s'adressait pas à lui ; tandis que c'est • lui en se mettant en colère après mon client...
Marollier. — Ah ! permettez mon général...
Le Général. — Permettez vous-même!
Marollier. — Cependant...!
Le Général. — Il n'y a pas de cependant.
Marollier. — Mais...
Le Général, se dressant comme mu par un ressort. — Ah! et puis en voilà assez! (Marollier, instinctivement, s'est levé et prend immédiatement la position du <r garde à vous ». Varlin se lève également.) Je n'admets pas qu'un
simple lieutenant se permette de contredire son général.
Marollier, face au générai, le petit doigt de la main gauche sur la couture du pantalon, la main droite à la tempe.
— Vous avez raison, mon général! vous avez raison! Le Général, entre chair et cuir. — Je VOUS ficherai
aux arrêts, moi!...
Petypon, traversant Tavant-scène' et allant jusqu'au général. — D'ailleurs, écoutez, c'est bien simple: si on veut, je la relire, moi, la phrase; par conséquent, ça arrange tout.
LÇî GÉNÉRAL, le repoussant par les épaules de façon à le faire pivoter sur lui-même et à l'envoyer vers Marollier.
— Ah! toi, on ne te demande rien! Mêle-toi de ce qui te regarde.
Marollier, a Petypon en le repoussant comme le général.
— Mon général a raison ! Mêlez-vous de ce qui vous regarde !
^ Varlin, même jeu, à Petypon. — MêleZ-VOUS de 08
qui vous regarde, puisqu'on vous le dit!
Petypon, à part, après avoir roulé de l'un à l'autre. —
C'est trop fort! il s'agit de mon existence; et ça regarde tout le monde excepté moi!
Il va reprendre sa place à l'écart, contre la table.
Le Duc, toujours ailleurs. — Qu'est-ce qu'elle peut faire M"* Petypon qu'on ne la voit pas!
Le Général, voyant que le duc est assis quand tout le monde est debout, le cinglant au gras du bras. '-— Levez-
vous donc!
Le Duc, se relevant, l'air furieux et intérieurement (le mot seulement perceptible par le mouvement des lèvres): — -
Ah! m...e!
Le Général, faisant signe à Marollier et Varlin de s'asseoir. — Messieurs... ! (Une fois assis lui-même:) Je réclame donc pour... (Apercevant le duc toujours debout, et le regardant avec un hochement de tête.) C'est effrayant ! (Lui envoyant une tape plus forte que les autres.) Mais
asseyez- vous donc, sacré nom !
Le Duc, perdant réquilibre et tombant sur son bouquet
quMi écrase. — Oh ! mon bouquct !
Le Général, à MaroiHer et Varlin. — Je réclame donc pour mon client la qualité d'offensé.
Marollier, prêt i toutes les concessions. — Mais comment donc, mon général! si ça petit vous être agréable... !
Le Général. » — J'y tiens d'autant plus que cette qualité nous donne le choix des armes; et nous permet d'écarter l'épée, qui, j'y réfléchis bien, mettrait mon client dans un état d'infériorité absolue! Le lieutenant Corignon l'embrocherait comme un poulet.
Petypon, à part, frissonnant. — Frrrou!
Marollier. — C'est évident!
Le Général, se toumam vers le duc. — N'est-ce pas votre avis, duct
Le Duc, qui pendant tout ce qui précède s'est ' évertué à remettre son bouquet en état, — à part. — Je ne pourrai
jamais lui offrir ça!
Le Général, voyant que le duc ne l'écoute, pas* -^—
Duc !
Le Duc,' comme si on le réveillait en sursaut. -^ Eht
Le Général. — Quoi, « eht » Je vous demandé si c'est votre avisT
Le Duc. — Hein f Oh! pffut!
Il fait prouter ses lèvres.
Le Général, le regarde, puis: — Merci! (A -VarBn:)- Et VOUS, monsieur! * -
Varlin. — Oh! moi vous savez je m'en f...
Marollier, vivement couvrant sa voix. — ^ Ouî !
Le GÉNÉRAL. — Ah! nous sommes bien secondés!
(A Marollier.) 'N'importe ! je vois que nous sommes d'accord: nous choisirons donc le pistolet, (il se lève.)
Marollier et Varlin, se levant également — C'est
ça, le pistolet! (ils se disposent à reporter leurs chaises où ils les ont respectivement prises.)
Petypon, de sa place. — Mais... il peut me toucher!
Le Général, sa chaise à la main. — Ah! naturellement, il peut; mais toi aussi! Tu n'ima^nes pas que nous allons te préparer un duel on tu ne risques rien? (Au duc.) Vous pouvez vous lever, vous savez, duc! c'est fini!^
Le Duc. — Ahf
Le Général, à Petypon, catégoriquement, tandis que le duc se lève. Au pîstolet !
Tous. — Oui, oui, au pistolet!
Chacun remet sa chaise à sa place pdmitive.
PeTYPON, gagnant jusqu'au milieu de la scène et énergi*
qtiement — OuiT Eh! bien non!
Tous, redescendant. — Quoi?
PeTYPON, face aux témoins, dos au public. — C'est
trop fort à. la fin! Vous disposez de moi, là! vous y allez...! vous y allez...! (Brusquement.) Je ne me
battrai pas! dl redescend à droite.)
Tous. — Hein !
Petypon. ■ — C'est vrai, ça ! « Tépée ; le pistolet ! » Vous en parlez à votre aise!... (Revenant sur eux.) On v:^ul que je me batte? eh! bien, soit! j'ai le choix des
ai-mesf je prends le bistouri! (il redescend à droite.)
Le Général. — Mais tu es fou!
Marollier. ■ — Il tee moque de nous!
GaBRIELLE, sortant de chez elle et descendant extrênu-
gauchc. — Que signifie ce tapage?
Petypon, sans faire attention à sa femme, allant (4) au
fiënérai (3). — Après tout c'est moi qui me bats, n'est-ce pas? Eh! bien, je choisis mon arme!
V GaBRIELLE, se précipiunt (^) entre le général (2) ci Petypon (4) pouç étreindre ce dernier. — Qu*entends-je?
ta as un duel! Lucien, je ne veux pas! je ne veux pas que tu te battes!
Petypon, essayant de se dégager de son étreinte. —
Ah! toi, laisse-moi!
Le GbNÉRATj, gagnant jusque devant le canapé. —
Allons, bon, la revoilà!
Gabrielle, s'agrippant à lui. — Lucîen, je t'en supplie ! je ne veux pas ! Songe à moi ! b. moi qui Vaime !
Le Général, se frappant ic front. — Ah ! mon Dieu !...
MaROLLIEIR, à droite du groupe formé par Gabrielle et
Petypon. — Mais non, madame, rnssnrez-vous ! il n'y a pas de duel!
Le Général, à lui-même. — Mais oui!
Varlin, à gauche de Gabrielle. — On causait amicalement.
Le Général, même jeu. — ^ C'est bien ça!
Gabrielle. — Si, si, j'ai entendu ! Lucien ! mon Lticien !
Le Général, pendant que Gabrielle supplie son mari, ot, que les autres cherchent à la persuader. — - Je comprends
tout, maintenant, ses tutoiements, sa présence continuelle ici...! (Au duc [1].) Et c'est pour des femmes côinme ça que les maris délaissent le foyer conjugal ! (Appliquant brusquement sa main droite dans le dos du duc, et sa main gauche dans celui de V'arlin, et projetant le premier contre l'estomac du second, de façon à les coller Tun
contre l'autre.) C'est bien, messieurs!
Le Duc, dont le bouquet se trouve écrasé dans la rencontre. — Oh! mon bouquet!
Le Général, poussant ver? la porte les trois témoins
qu'il a rassemblés en paquet. — AUez! nous reprendrons cet entretien aiUeurs!
Varlin, Marollier, le Duc, roulés les uns contre les autres. — Oui, mon général!
Le Général. — Allez! Allez! (ii les pousse dehors
^ tandis que Petypon, obsédé par Gabrielle qui le supplie» gagne l'extrême gauche, suivi de sa femme.)
Scène XVIII
LE GENERAL, GABRIELLE, puis LA MOME,
puis MONGICOURT
Le Général (3)» du seuil de la porte, aussitôt la sortie des témoins, tout en gagnant à larges enjambées jusqu'au
canapé. — Ah ! je comprends tout, maintenant ! Madame est ta maîtresse 1
Petypon (o. — Heinf Gabrielle (2). • — Qu'est-ce que vous dites f... Petypon, passant n* 2. — Mais, mon oncle...!
Le Général. — Laisse-moi tranquille!
Il remonte jusqu'à la^ porte de gauche.
Gabrielle. — Moi, moi, sa maîtresse!
.Petypon, à Gabrieiie. — Hein? oui! non! ne t^ mêle pas! ne te mêle pas!
Il gagne à droite.
Gabrielle^ — Qu'est-ce que ça vent dire?
Le General, qui est sorti de -scène une seconde, reparaissant avec la Môme et descendant entre Gabrielle (i) et
Petypon (4). — Venez, pauvre enfant, et apprenez à connaître ce que vaut celle que vous appelez votre amiel... Elle vous trompe avec votre mari!
La Môme (a), à part. — Aïe!
Gabrielle (1). — Moi ! moi ! Mais je sois sa femme !
Le Général (3), un peu au dessus avec la Môme, -r--
Vous !
Petypon, au générai. — Je vous expliquerai!
Le «Général. — Laisse-moi tranquille! (Désignant la Môme.) Ta femme, la voici!
Gabrielle. — Ellef mais c'est votre femme!
PëYPON, vivement, se précipitant (2) vers Gabrielle et la poussant vers la gauche, devant le canapé. — Hein ! OUi, chut !...
La Môme, s'écartant prudemment vers le fond, — à part.
— Fichtre! ça se gâte!
Le Général. — ^ Ma femme, elle! (Courbé par ic
rire et se laissant tomber dans le fauteuil extatique.) Ah !
ahl laissez-moi rire!
Petypon, à qui ce jeu de scène du général n'a pas
échappé. — Le fauteuil!
Il se précipite, derrière le fauteuil pour presser le bouton; mais, au moment où il fait fonctionner la bobine, le général se relève.
Le Général, redescendant, toujours en riant, jusque devant la table. — Ah! Ah! Ah!
Petypon, avec désespoir en redescendant à gauche de fauteuil. ' — Raté!
Gabrielle, gagnant le milieu de la scène. — Ahl çà,
général, expliquez-vous !
Petypon, énergiqucmnt, s'interposanL — Non, non !
pas d'explications!
MoNGICOURT, qui est entré de gauche, descendant
extrême gauche. — Ah...! Vous, général! Il faut que je vous parle!
Petypon, à part, en pleine détresse. — Mongicourt à présent!... Ah! tout est perdu!
Il se laisse tomber dans le fauteuil sans s'apercevoir que la bobine est en mouvement. Immédiatement, il reçoit le choc ; un hoquet : c Youp ! 9 et le voîlà figé dans son attitude dernière, mais le sourire aux lèvrM.
Le Général, gagnant le milieu de la scène. — Non,
monsieur, non! pas d'explications!
Mongicourt. — Mais permettez!...
Le Général. — Inutile, monsieur! après ce qu'a
fait votre femme...! (il remonte un peu.)
Mongicourt. — Où ça, i!ia femme f Qui ça, ma
femme f
Le Général, désignant Gabrielle. — Mais... Madame! Gabrielle. — Moi!
MoNGiœuRT. — Mais ça n'est pas ma femme!
Gabrielle. — Je suis la femme du docteur I Petypon!
LA PETITE ILLUSTRATION
La Môme, qui iv»ndant ce qui précède s'esé peu â peu .i:8ppr0fchée de la sortie. — V'ià le grabuge^ COltonS ! Elle s'esquive par la porte droite. ,
Le Général. — Cuit eh! bien, ça ne prend pas! vous pensez bien ^jiie pe la connais! Je la connais la femme de mon neveu! puisqu'il Ta amenée à la Mençibrole avee lui. : *
. ! . jQaçrièlle. — Hein! il l'a amenée, lui!
Le Général. — Mais parfaitement! I)e même qpe je sais bien que vous êtes la femme de M. Chose/ "là, Sïachincourt. ^
GaBRIELLE et Mo^GICÔURT. — Quoi? A"
\ Lp. Général. — Mais c'est le genre, ici, de toujours prétendre que vos femmes ne sont pas vos femmes!... à ce point que vous en arrivez à vouloir 'in^.. faire croire que la femme de mon neveu est I im'^ femme! vous comprenez que cela dépasse les , bornes!
GaBRIELLE, se prenant la tête à deux mains. — Mais
qu'est-ce qu'il dit T
Le Général. — Allons, assez de blagues comme çà!... Non, me persuader quelle est ma i^iemme,
elle...! Eh bien! où est-elle donc? (Appelant en remontant) Ma nièce!... ma nièce!
QJ GaBRIELLE^ emboîtant le pas au général. — Mais
enfin,, général...!
MoNGICOURT, à la suite de Gabrielle. — Général,
ta
voyons... !
Le Général. — Allez, rompez! di sort de droite en appelant.) Ma nièce î ma nièce!
MONGICOURT, descendant à droite au-dessus de la table.
— Ah! non, par exemple, celle-là...!
Gabrielle, descendant à gauche du fauteuil. — Ah!
c'est trop fort! (A Pctypon endormi.) Ah! grcdin, tu avais, une maîtresse et tu la faisais passer pour ta femme!... Ah! tu... î (A Mongicourt.) Non, mais regardez-le I... et il ose sourire!... Ah! bien, attends un
peu^.. ! (Hllle s'élance sur lui pour le souffleter.)
Mongicourt, vivement. — Prenez garde ! Vous ! n'avez pas de gants!...
GaÛRIELLE, allant au-dessus de la table. — VouS avez
raison. Oïl sont-ils les gants f
- Mongicourt, s'interposant. — Mais non! Mais non, voyons!
iÏABRIELLE, écartant Mongicourt et farfouillant sur la table, prenant la boîte et en tirant les gants. — Si ! Si ! OÙ
sont-ils les gants? Ah! les voilà! (Riie prend ic gant
de la main droite et l'enfile tout en redescendant à gauche
du > fauteuil.) , Ah! , tu m'as trompée! Ah! tu as abusé de ma confiance! Eh! bien, tiens! (Ayant pris un peu
vdc champ,' elle soufflette son mari du revers de la main droite. I«a figure de Pctypon reste souriante et immobile.) Ah ! tu
as une maîtresse! Eh! bien, tiens! (Nouveau soufflet
du revers de la main droite.) Ah! tu fais la fêle! Eh!
bien ! tiens ! tiens ! tiens !
^ • 'T Un soufflet, toujours du revers, à chaque « Tiens ! » Mongicourt, se précipitant au-dessus du fauteuil et appuyant sur le bouton de droite. — Assez! aSSez! grâce pour, lui! tu redescend .jusqu'au canapé. A la pression du bouton, Pctypon a reçu le choc du réyeil. Il se lève, descend de biais» en trois pas de théâtre, jusque devant le trou du souffleur, puis: ..
PETYPON, Cz), la main sur le cœur, chantant.
Il pleut des baisers j Piou! pi ou!
. .Gabriellel. ' — Quoi? . ...
PETYPON ;.
Il pleut des caresses.,.
Gabrielle (3). — Ah! je vais t'en donner, moi» des caresses! Tiens!
, Elle lui envoie une maîtresse gifle.
PeTYPON, complètementt révcillé^ par la douleur. — Oh!
Gabrielle. -^ Tu Tas sentie,. e^He-là ! '
Elle quitte le gant et le remet sur la table.
Pbtypon. — Gabrielle...!
Gabrielle. — Arrière, monsieur! Le général m'a tout dit!... Désormais, tout est fini entre nous! Je reprends ma vie de jeune fiUe!
Petypon. — Gabrielle, voyons!
Gabrielle, descendant vers lui. — Il n'y A P^ ^ (c Gabrielle, voyons »! Je vous dicte mes volontés; vous n^avez qu'à vous soumettre!
Petypon, jouant la résignation. — C*est bien!
Gabrielle. — Je quitte cette maison! - •
Petypon, même jeu. — Bon!
Gabrielle. — Nous divorçons!
Petypon, même jeu. — Bon!
Gabrielle. — Je reprends ma fortune! .
Petypon, même jeu. — Bon! (Relevant H tète.) Oh!
tout, alors f
Gabrielle, d'un geste large. —' Tout ! (Remoptant pour lui faire la place et lui indiquant la porte.) Et maintenant,
sortez! que je ne vous voie plus!
Petypon, avec une résigtiation comique. — Bpn ! (L*échine pliée, d'un pas lourd, il gagne théâtralement la porte de droite. Arrivé sur le seuil, il ae retourne et. mélodrama-
tiquement.) Je retourne chez ma nourrice! (il sort.)
Mongicourt, qui était assis sur le canapé, se levant et
allant à Gabrielle. — Ce pauvre Petypon ! vous .avez été dure pour lui !
Gabrielle. — Jamais trop ! Si vous . croyez
m'apitoyer sur son sort...! (Marchant sur Mongicourt qui
recule à, mesure.) Ah ! il veut faire le gandin à' son âge! Ah! je ne lui suffis pas! Ëhl bien, qu'il ailk se faire consoler ailleurs! (GUe remonte.)
Scène XIX
GABRIELLE, MONGICOURT, ETIENNE, puis LE DUC, puis PETYPON, puis LE GENERAL
Etienne, paraissant à la porte de droite et «annonçât. — '
Le duc,de Valmonté!
Gabrielle. — Lui! Ah J bien, il airive . bîep !
Le Duc, entrant d'une traite, tandis qu'Etienne sort aussitôt le duc passé. — J'espère que cette... (Se trouvant nez a nez avec Gabrielle et pivotant aussitôt sur lui-même pour
filer.) Nom d'un chien! encore elle!
Gabrielle, le rattrapant au vol et le faisant descendre, peu rassuré, milieu de la scènel — Venez, duC, VCnez!
Ah! vous pouvez vous vanter d'arriver au moment psychologique!
Le Duc (3) et Mongicourt (O, chacun dans un 'sentiment différcnL — Hein !
Gabrielle (2), — Vous m'avez écrit que vous m'aimiez f
Le Duc, de toute son énergie. — Moi !
Gabrielle, le rassurant. — Ne vous en ' défend» pas! Je ne serai pas cruelle!
Le Duc, terrifié. — Qu'est-ce qu'elle ditT
Mongicourt, à part, en riant sous cape. — A^î-'le
•mallieureux ! - (Il se laisse tomber en ^ riant .sur 16 canapé.)
V- Gabrielle. — El d'abord,... (Saisissant de la main
gauche la ,main du duc qui tient le bouquet, -et .de la. main
.drpite^ X^rfouillant dans les fleurs.) cette fleUT ^de . VOtre
i bouquet à mon corsage...
LiE DXJC^ défendant son bouquet. — Non! non!
QaBBŒLLE, arrachant la plus belle fleur. — ... COmme emblème d'amour! (Elle la met à son corsage.)
Le Duc, furieux, son bouquet contre la poitrine. — Oh !
mais, madame, vous m*abîmez mon bouquet.
GaBRIELLE, dessinant un léger « par le flanc droit ».
Et maintenant, (Plongeant sur elle-même dans cette
position pour se donner un élan.) emmeneZ-moi, duc! (Se laissant tomber sur la poitrine du duc dont elle écrase ainsi le bouquet.) je Suis à VOUS !
Le Duc, faisant une rapide volte-face. — Heiu ! Ah!
mais non! ah! mais non!...
GaBRIELLE, le rattrapant par le pan de derrière de son veston, puis lut entourant la taille de ses bras. — Venez,
duc! venez! C'est une femme qui a soif de vengeance qui vous le demande!
Le Duc, se débatunt et entraînant Gabrielle, toujours agrippée à lui, jusqu'à la porte. — LaisseZ-moi ! Au secours ! Maman ! Maman ! (D'un coup de hanche il arrive à se dégager et se sauve éperdu.)
Gabrielle, sur la porte. — Hein! quoit il se sauve!
Mx>NGICOUBT, assis sur le canapé, d*un ton blagueur. —
On dirait!
Gabrielle, descendant. — Les voilà, les hommes, tenez ! Diseurs de belles paroles et quand on les
prend au mot... ! (Elle complète sa pensée en faisant craquer Toiigle de son pouce contre ses incisives supérieures.)
Voix de PeTYPON, venant du fond, lointaine et éthérée.
— Gabrielle!... Gabrielle!...
Gabrielle, arrêtée net à rappel de son nom. — Qui
m'appelle f
Pbtypon, même jeu. — C'est moi ! ton bon ange!
MONGICÎOURT, à part. — Hein?
Gabrielle, tout émue, descendant la tête courbée, les bras tendus, jusque devant le fauteuil. — Ah! mon Dieu!
l'ange Gabriel! Je reconnais sa voix! (Mongicourt, intrigué, est allé tirer Je rideau du fond, et l'on af-rçoit, debout sur le lit, Petypon enveloppé d'un drap, le visage éclaire par en dessous comme la Môme au premier acte.)
Mongicourt, à part, avec un sursaut en arrière. —
Tetypon !
Petypon, à mi-voix, à Mongicourt. — Chut!
Mongicourt, redescendant par la gauche dit canapé. —
Eh bien! il en a un toupet!
Petypon, de sa voix céleste, à Gabrielle qui se tient prosternée face au public. — Gabrielle! Gabrielle! Gabrielle. — Je t'écoute, ô mon bon ange!
Petypon. — Gabrielle, tu es en train de faire ' fausse route ! tu as le meilleur des maris !... Tu...
(Apercevant le général qui surgit de droite.) Nom d'un ehien! mon oncle! (Il dissimule vivement son visage derrière, son coude gauche relevé.)
I^E GÉNéRAL, descendant extrême droite. — Mille tonnerres, on s'est moqué de moi !... (Apercevant l'apparition sur le lit.) Ah!
Petypon. — Ça y est! pigé! (Dans l'espoir d'intimider le général, -il se met à faire des moulinets avec son drap, à la façon de la holc Fuller.)
Le Général,, ahuri. -— Qu'est-œ que c'est que çaf Gabrielle, se redressant. — Le général ! Ah l il
amVe bien ! (A l'apparition, mais- sans se retourner vers
elle.) Pardonne-moi ce que je vais faire, ô ange Gabriel! mais c'est pour convaincre un hérétique!
D'un geste large, sur la table, elle saisit par la poignée une des deux épécs et la brandit au-dessus de sa tête.
Petypon, inquiet. — Qu'est-ce qu'elle fait?... Gabrielle, le giaîve en i*air, au général. — ^' Regardez,
général! et soyez convertit (l^e pivote sur ellemême et remonte vers le Ut, Tépée tendue.)
MONGiœVRT, se tenant les côtes de rire. — Oh! làl
là! oh! là! là!
Petypon, aflolé en voyant sa femme foncer sur lui. —
Gabrielle! une épée! eh! là! eh! là!
Gabrielle, reconnaissant Petypon. — Ah!
Petypon, même jeu. — Gabrielle! pas de bêtiseé!
Gabrielle, s'élançant pour le pourfendre. — Ah! c'est
toi, misérable! toi qui te moques de moi!
Petypon, bondissant hors du lit par le côté opposé à
Gabrielle. — Gabrielle!... Gabrielle!
Gabrielle, grimpant à moitié sur le lit pour essayer
d'atteindre Petypon. — Attends un peu ! attends un peu!
* Petypon, profitant de la position de Gabrielle pour filei par la pointe du lit et détalant en scène, toujours entouré de son drap qui flotte au vent. — Au SeCOUrsl Au SeCOUTS!
Gabrielle, s*éiançant à sa poursuite. — Attends un peu! Ah! gueux! Ah! scélérat!
Poursuite à travers la scène. Descente par l'extrême gauche, traversée devant le canapé ; Petypon trouve sur son passage Mongicourt, riant, dos à. lui ; U le saisit, le retourne face à la pointe de sa, femme. ; « Eh ! là ! eh ! là ! » crie Mongicourt en' se déro-^ bant. Petypon remonte vers la droite, trouve le gêné rai, le retourne comme précédemment Petypon face â la poiiUe de sa femme, descend extrême droite, puis, traversant obliquement la scène, disparait porte de gauche avec Gabrielle à ses trousses.
Soine XX
MONOICOURT, LE GENERAL
Mongicourt, assis sur le canapé, et riant encore. —
Ah! ah! ah! ce pauvre Petypon!
Le General, assis sur la chaise qui est à la tête dti- Ut.
— Ah! ah! ah! je crois qu'elle doit être édifiée sur ses apparitions!
Mongicourt. — Ah! ah! je n'ai ^pourtant pas envie de rire!
Le Général. — Ah! monsieur mon neveu, 'Vous voulez mystifier le monde!... Mais tout finit' toujours par se découvrir; vous venez d'en avoir la preuve!...
(Descendant et à Mongicourt.) Et à ce propos, monsieUT,
je vous fais tontes mes excuses!
Mongicourt, se levant. — A moi, générait ^ Le Général (2), sévèrement. — Je sais tout!... Cette chère petite enfapt m*a tout dit; (Emoustiiié.) elle est délicieuse ! Figurez-vous qu'elle ne connaît pas
l'Afrique! (Brusquement, de nouveau sévère.) VoUS n'êtCS
pas le mari de M"* Mongicourt?
Mongicourt. — Mais non, général, puisqu'elle est la femme de Petypon !
Le Général. — Bien oui, je le sais bien! mais, hier, n'est-ce pas? j'ignorais! alors, je vous ai en-
voyé une... dl esquisse le geste du soufflet.)
Mongicourt, vivement, comme s'il le parait. — Oui!
Le Général. — Qu'est-ce que vous voulez? je sais bien qu'une gifle est une gifle!... Mais l'insulte n'est pas dans le fait, mais dans l'intention!... lei, elle ne s'adressait à vous, que du moment que vous étiez le mari de la femme qui m'avait..,
Mongicourt, même jeu. — Oui!
Le Général. — Vous ne l'êtes pas... Cette gifle n'est donc plus un affront ! Ce n'est qu'ime commission.
LA" PETITE ILLUSTRATION
UoKaiDOiniT, Comment çsT
Le OâMÉRAL,
taire est mon n
' Motl&ICOtTBT, I
Ka parlint il
mltot pu oâ il TMtl m nntr. — lenitmeni. — 1* vraî destina-
11 Petj-pon ; (Avec an petit geste
3Z qa'à la lui faire parvenir.
à cette Idée. — Mais... c'est vrai!
le extrlide dfolte, dennt b tibk.
. Les mêmes, PETTPON, GABRIELLE, poU LA UOMB
Le OÉNÉRAL, voyul entrer Fetypon. — Lui!
PbTTPON, h ptrt, lur le pu de 11 porte. — MoD Dieu!
pardonnez-moi ce dernier mensonge, il U fallait, pour
«HlVaincre ma femme!... (A Gtbrielle, encore faon de
Tue.) Viens, Gabnellel
U ta prend par U main et I* fait entrer en K^ne, Le, GÉNÉRAL, au milieu de U K«ne. 1 Petypon. — Ahl
te voilà, toi! Je sais touti Tu m'as menti.
PETT-PON (il >u.dei9iu du canapé. — HëuT
Gabrœi.le (i>. — Qu'est-ce qu'il y a encoreT Le Général (j). — La cLère eofant que tu m'aS
présenta pour ta femme n'a jamais ^t^ ta femme I
Ta femme, c'est madame!
Gadrielle. — Evidemment!
pBTrPOM, venant aa fendrai. — Mais c'îSt Ce que
je me tue & vous répéter.
Le Général. — Ab! tu t'es moqué de moi! C'est très bien! Je t'ai donné ma parole que je ne te déshériterais pas, je la tiendrai !...
Petypon, ravi de «iie id*e. — Oui!
Le Général, l'arrêtant du geste. — Mais c'est fini entre noue ! Je ne te reverrai de ma vie !
Petypon, S part. — Je n'en demande pas davantage. (Haut.) Ohl mon oncle!
Le Général, deicendant. — Non! Non!
Gabrielle, devant le canapé. — Général, pfirdonnéz- Ini! Sachez que c'est par abnégation qu'il a fait
passer cette femme pour la sienne. Il savait qn'elle était la maîtresse de M. Corignon et c'est ponr éviter un scandale et empêcher la rupture du mariage qu'il a fait ce pieux mensonge.
Le Général. — Je ne sais qu'une chose: il a'eBt moqué de moi, ça suffit.
Tout le MCKDE, voyant la Uâme qui entre et a'urâte sur te pai de la porte. — Ah!
La Môme, au ténéral, deicendant n* 4. — Eh! bien,
y ea-tnî Le Général, emprei-ié. — Voilà, bébé! je te suis!
Il r
I elle.
TODS, «tonnés. — Ah!
MoNoicomtT, pasiani. h Petypon. — Quant k moi, je me suis expliqué ai'ee le général; *u sais, poar l'affaire.
Petypon. — Ah!
MosoicouRT. — Oui, il a trouvé un arrangement qui concilie tout: c'est de considérer la gifle, non comme tui affront, mais comme une commission,
Petypon, «am comprendre. — Excellente idée!
MONGicoDBT. — Vraiment ï... Alors., ta souscris f...
Petypon. — Mais, comment dune, tu penses!...
MONOICO0BT. — Oui T... Ah ! bien, alors... {ii
I formidalile
ouffleL) Vlan!
Petypon, bond Le Général,
■ Nom d'u
t en arriére. — Ohl llendant ce qui précède a lei épéea et ton chapeau sur la table, tout en rerg la MAme qui a gagné prés de la porte. — PeTTPOK, ie frottant la j GaBRIRLLE, ae précipitant MONGICOUBT, ï'efTaïant pour montrer le général et lùen
lentement. — C'est de la part du général I Le Général, â u Môme. — Je suis à tes ordres. Petypon, inquiet. — A moiî
Le Général, offrant mu bras gauche ù U MAine toat :n l'indiiinant de U main droite. — Non ! je parle à
madame.
IvA Môme. — Et allez donc! (Donnant une petite tape iniieale au général.) c'est pas mon pèrel Elle lort avec) le générât.
Gabriet^t.
iil .'-el wifec Cl
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REVUE DE LA CRITIQUE
La Dame de chez Maxim, au théâtre des Nouveautés.
LA Dame de chez Maxim 7 Est-il ville perdue daDS la plus reculée province où cette phrase •a*éveille aujourd'hui dans les esprit»
les souvenirs les plus joyeux ? La Dame de chez Maxim T Chacun sait que cette combinaison de mots compose le titre d'une pièce follement amusante, qui a été représentée des centaines et des centaines de fois depuis sa création»
en 1899, au théâtre des Nouveautés, maintenant disparu. Colportée de ville en ville par des tournées successives, et toujours accueillie par ]e.s mêmes éclats de rire, elle a été maint<' et mainte fois remise à la scène ; elle le sera longtemps encore, et souvent.
On a traité M. Georges Feydeau de « roi des vaudevillistes » et, à Tépoque de la Dame de chez Maxim, il avait déjà, par vingt vaudevilles triomphants, conquis ce titre ; il Ta, depuis, toujours justifié ; mais, avec la Dame de chez Maxim, il fit quelque chose de plus ; non seulement il se fit acclamer par tous les critiques, ou spectateurs, volontiers enclins èi s'abandonner au rire, c qui est le propre de rhomme », mais il désarma par rhilarité, il contraignit aux applaudissements , il réduisit enfin à la béate admiration les adversaires par prin»
cipe de ce genre de théâtre, et même — bien qu'il ne voulût pas en convenir absolument — le plus déterminé, le plus verveux, le plus irréductible, semblait-il, d'entre eux, pour tout dire leur chef à tous, Catulle Mendès.
Voici, en effet, ce que Mendès écrivait, il y a quinze ans, au lendemain de la première, dans le Journal :
« Et allez donc ! c'est pas mon père ! » Le moyen d'avoir raison contre quelqu'un. qui vous fait pouffer ?
on ne peut pas se fâcher quand/on est chatouillé jusqu'à se tordre ; et
' il est difficile de tenir son sérieux lorsqu'on se' tient les côtes. Bien évidemment, je ne suis pas réconcilié avec le vaudeville à quiproquos ; je continue à: déplorer que M. Georges Feydeau emploie, à des pièces qui, jouées quatre ou cinq cents fois de suite et reprises quatre ou çinq/fois, ne seront jamais lues, les dons vraiment remarquables qui lui furent départis ; mais quoi ? ce jeune homme a le droit de jeter, s'il lui plaît, sc^ talent par le guichet du bureau de location ; et il faut, queloue usage qu'il en fasse, constater, admirer môme, son imagination bouffonne, son art de combinaisons, et sa verve endiablée, qui ne se lajB3e pQÏnt, toujours raUumée et ressautanCe* Jamais sa belle humeur ne fut aussi ingénieuse ni aussi excessive que dans ce vaudeville ! Tout e!9t bien qui fait bien rire, a Et allez
^ donc ! c'est pas mon père ! » '
Catulle Mendès aventura là, d^sil-
leurs, une opinion qui se trouve étrangement controuvée aujourd'hui. Les pièces de M. Feydeau, disait-il, ne seront jamais lues. Or, nous avons publié, parmi les pièces de M. Georges Feydeau, non seulement celles qui relèvent de la comédie moliéresque comme On purge Bébé, Mais n'te promène donc pas toute nue / mais aussi de purs vaudevilles comme Occupe-toi d'Amélie, et nous n^avons pas besoin d'insister sur le succès qu'obtinrent CCS publications; il sera surpassé, et légitimement du reste, par celui de la Dame de chez Maxim si[nouB en croyom; la curiosité préventive soulevée par la seule annonce de sa publication.
En même temps Henry Fouquier observait, dans le Figaro, que cette pièce, appelée par l'affiche i vaudeville », pouvait être plus justement qualifiée < comédie-bouffe », car c'était son originalité d'être faite d'idées de comédie traitées en manière de bouffonnerie, n en proclamait, bien entendu, le succès éclatant :
« On a ri quatre heures d'horloge* et si je reprochais quelque chose à l'œuvre, ce serait l'abondance extrême des inventions et des incidents. Mais le public ne se plaint jamais qu'il y en ait trop et que la mariée soit trop belle.
» Le théâtre gai, la farce outrancière même, doit garder une certaine bpnque et une certaine vraisemblance, étant admis le postulat ; la fantaisie, dont je fais le plus grand cas, ne doit pas être la déraison et l'invraiseml)]ance trop flagrante : c'est une broderie à laquelle il faut un canevas.
Le canevas, ici, est solide et l'idée maîtresse, à laquelle se greffent des incidents innombrables, est simple et est même une idée de comédie. »
M. Léon Kerst demeurait étonné devant la solidité de. ces trois actes copieux, devant l'abondance des événements, devant la clarté et la logique des développements, devant la finesse de l'observation. — C'est irrésistible...
déclarait-il dans le PeiU Journal, où il tentait d'en faire ranal3r8e :
« Mais, réellement, je me demande comment j'ose même essayer de conter cette débauche d'inventions comiques, ce monde tumull^ueux où une ^olie intense ne cesse que pour faire place aussitôt à une folie plus intense encore, au point qu'U y a là de quoi établir dix vaudevilles !
» Telle est la surabondance que, positivement, on finirait par demander grâce ! Mais, je l'ai dit, ' Pauteur est sans pitié ; il a juré de nous faire mourir de rire, et il tient son serment jusqu'au bout. Bon gré, mal gré, il faut rire, et rire encore, môme quand on croyait n'en plus avoir la force. »
M^ Emile Faguet, dans le Journal des Débats, convenait qu'il avait ri « comme les autres » à la représentation de ces trois actes, mais sans s'associer complètement au n succès d'enthousiasme fait à ce vaudeville ».
L'éminent critique avouait d'ailleurs, avec son habituelle et spirituelle bonhomie, qu'il ne se trouvait pas très bien disposé ce soir-là... Heureuse précaution! M. Emile Faguet ne concluait-il pas, en effet, en prédisant que cette fièvre nerveuse de bouffonnerie à toute outrance, ce paroxysme d'exagération continuelle fatigueraient sans doute le public, — et n'exprimaitil pas quelques craintes pour la destinée de l'ouvrage à partir de la...
vingtième représentation ?...
Ces craintes étaient vaines, et le temps a infirmé ce jugement, puisque, quinze ans après sa première représentation, la Dame de chez Maxim continue à faire la joie des spectateurs. Cette joie, M. Georges Fe3^cau, à en croire ses biographes, ne la porterait pas sur sa personne, selon la légende qui veut que les auteurs tragiques soient d'un naturel gai cependant que les auteurs comiques se montrent généralement moroses. Voici un joli Instantané du Figaro qui en témoigne :
« Georges Feydeau a donné tant de joie à ses contemporains qu'il semble avoir perdu la sienne. Et cela est bien naturel. Il est le seul à ne pas pouvoir s'amuser aux pièces de Georges Feydeau. En vérité, il faut, le plaindre.
» Georges Feydeau est élégant et nonchalant. Il a l'air de se résigner au succès. Mais ce distrait^ quand il travaille, est l'homme le plus précis du monde et le plus méthodique. Cest le grand ingénieur en chef du vaudeville. Il prévoit- l'imprévu, il éôhafaude l'irréel, il canalise la fantaisie.
L'abondance et l'éclat de son invention comique éblouissent et- stupéfient. Nul n'a ainsi dilaté les rates « jusqu'^ la limite des dilatations », comme dit le poète ôes Mille et une Nuits, : ■
» Ce qui appartient en propre à Georges Feydeau, ce qui est son précieux secret, le voici ; il prend ses bonshommes dans la vérité, il leur donne . un caractère réel, un type défini, et ce^ n'est que lorsqu'il a réussi à nous intéresser à eux dans la vie qu'il les jette dans les situations les plus extravagantes. Et voilà pourquoi, si l'action de ses pièces est purement vàudevillesque, ses personnages souvent relèvent du domaine de la comédie et de l'observation^ »
Dans ses Portraits 'intimes, M. Adolphe Brisson a consacré un intéressant chapitre à M. Georges Feydeau à qui
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il était aîïé demandera une' leçon de vaudevifle »i Lui aij?'îi;le*:trpuvà:si:
tnste, <?i tÎTste qu'il crut devoir s'informer de' «a' santé :/ *
'( M. Oéorjçèi' Feydeau* leva- sur moi un regard réwar. " Un • pâle" soiû^ erra sur ses Jèvres.' * . . . -
» —r'Je^ipe porte à. merveille, dit-dl.
Ne vous étonnez pas si;je.'sws triste.^ TePe est en effet ma disposition haJbituelle. Je ne 'ressemble, point* à mes pièces ' gue ' Ton' s'accorde", à" trouver réjouissante.; Je felîiis 'mauvais juge en ces '^tierce.' Je ne ris jamais au théâtrer. Jsirjbsiraremdit dans la vie privéei'Je suis. taciturne, un peu sauvage.»:",^ i- . î -
M. 'Adolj^he BrLssdn interroge, M, Gebrg^^Feydeau'stii' sps proc?d4 de tiâvaU :• ' » '^ ; '■ ' -
« -^ Mes pièces sont entièrement improvisées ; TeiiseWbV'et le détail, le pan et'la 'f6frme,rtout' s'y met en.
p'ace .à .mesure, que» j'écrie/ Et pour aucune d'eDes je n'ai fait de cane- ' vas. » /
Un .peu p'us 'tard, M. Georges Feydeau confessé à son interJôcnteur que le travail l'ennuie :
'^ — Quatid j'étais écolier, j'éprouvais un ravissement • à écrire; desr comédies, car, par elles, .j^échappais à la tâche prescrite qui m'a toujours été odieuse., J'aime les fruits défendus et les chemins de traverse.^ .Or, aujourd'hui, a situation est 'retournée.
Le théâtre est devenu pour moi la règle, le devoir. C'est mon métier.
C'est la voie où il faut que je marche normaletnent. Cela suffit pour que j'aie le désir de m'en écarter. Quand je commence une pièce, il me semble que je me verrouille dans un cachot et que ie m'en t vade quand je ^a term'ne. Oh ! non, ie ne suis pas de ceu^ qui en'antent dans la 'oie. En arrangeant les (olies qui déchaîneront l'hilarité du public, je n'en suis pas égayé, je garde le sérieux,' le sangfroid du chimiste qui dose un médicament. J'introduis daus ma pilule un gramme d'imbrojciio, un gramme de libertinage, un gramme d'obseryat'on. Je malaxe du m'eux qu'il m'est possible ces éléments. Et je prévois presque à coup sûr l'effet qu'ils produ'ront. L'expérience m'a appris à discerner les bonnes des mauvaises herbes. Et il est rare que je m'abuse quant au résultat. »
M. Paul Acker a noté dans OU BJaa que, ce qui ui semb at merveilleux chez M. Georges Feydeau. c'était la logique de. sa antaisie :
." Nulle n'est p'us échevelée, e'ie est. même dutrancière elle invente, èl!e nvente, elle invente, non pas seulement les situât ons, mais — comment dira'- e — ei e trouve des invènt'on? de savant, !e auteull de a Dame de chez Maxim, par exemple. Mais cette lantaÎFÎe est si terriblement logique dans ses bonds les pins .ous qu'elle nous fait tout accepter, non pas seu ement comme vraisemblable^ mais comme vrai. Tout
s'enchaîne avec . ime . rigueur impecclible.;.; Eit,'rav'» en jmêine. , temps que riant, vous suivez le mécanisme subtil mais régùMer «de tpute cette; machiné que l'auteur fait fonctionner. ,
,» Ne noijs y trompons pas, néanmo*hs.\Georgés J^^eydep.u' est un jgrand vaudevilliste, je le veux bien, et c'est .même le plus grand des - vaudevilliÊltes, mais il n'est pas que éeia.>Il y a chez ce •vaudevilliste/un* auteur comique extrêmement fini^Tel jhvenfceur d'extravaganees ^ es h un exact, observateur4e la nature humaine. et daps le vaudeyille le -plus abracadabrant un observateur se montre toujours.
C* est une scène, c'et parfois tout un acte de comédie' égèie, spirituelle, où le» êtres sont pn's sur le vif,* peints aveçrquelques répliques 'd'une justesse pr9fonde. » • . ,
>t'. ' Camille^ * Le" ; 8ènne accordé ' à
M... Georges, F^4^" ^^ deux (Qualités magistrales^ : -la. simplicité du plan et la vérité de l'observation ;
r cr Prendre des . situations vraies et les développer dans la yérité en n'usant que du procédé Ji^gitime et même indispensable, du ' grossissement 'théâtral, c'est le comble de l'art pour un auteui* comique ]et 6' est *• l'art . vraiment supérieur 'de M. Georees Feydeau.- y , .
M. Camille Le Senne note encore l'extraordinaire et même extravaganté cocasserie des détails des grandes mises en scène de M. Georges Feydeau, et il conclut fort justement .
« En nous privant par excès de puritanisme de savourer ces fantaisies ultra-drolatiques, nous nous priverions du rire sain, du rire hygiénique, du rire qui dilate et qui détend. Cette gaieté exorbitante et désorbitée est bien française ; on peut même dire qu'elle rattache le grand vaudeville boulevardier aux origines de notre littérature comique.
') La comédie de mœurs, en effet, n'a pas été chez nous un phénomène de génération spontanée. Elle a procédé, elle procède encore de la farce, genre national, genre qui a traversé toute notre littérature, depuis le moyen âge, sous divers titres et en portant des masques différents. Nos grands auteurs comiques n'ont pas été les philosophes moroses, les moralistes aiistères évpqués par la critique académique, ou du moias ils l'ont été à leurs heures et dans certaines cononctures ; ils furent aussi et surtout des iarceurs, au sens technique du mot, des auteurs de farces, et c'est par là qu'ils ont exercé une action si profonde sur des générations de spectateurs. »
On le voit, si le vaudeville fut attaqué, il est bien défendu aussi ; il l'est siuiout depuis les chefs-d'œuvre qu'en a donnés M. Georges Feydeau, au prem'er rang desquels, précisément, la Dame de chez Maxim» A chaque grande reprise parisienne de cette p èce 'es critiques, en la voyant ou en .a revoyant, oooiUt^ient. émerveil-
lés, qu'eL'e ne prenait yc^ <^l »j^* t'i i{iie son rire irrésistible i avait toujours Le mêmp étinoQllement. .^ , ., t ' .
Cest à l'ocoasion, d'une 'des p'uH récentes ^e ces reprises que. Mi Pierre Mortier, tenant à dure. son 'mot dans ,a questioin. le faisait avec une iudi-* cieuse netteté. ' Pour/M[.* Pierre Mortier le vaudeville est un j^nre aussi' lou&ble en soi (jue le drame,. 'a comédie, ou 'a pièce en vers *.
.« Le tçut.est d'y Jéxissir. J5t ce n'est pas un médiocre talent qus; celui qu^ consiste à div;ertir ses contemporains A' tout prendre, Jlolière/quilut le pni»
jrrahd auteur (kam'àtiqne' de tous * le^ temps, ne tnt'\bieh ^bftyentf,. nri. aostsi, qu'un vaudeviltiste'et sa'rëpùtatron n'en:a,^s soiiftert.. » " <.
» Ce qùiv flans<do$ite, a-oo]ïipronûj> un genre de théâtre' fort_ estimable en soi. c'est la manière dont certaine 1 ont M entrçpris ». .11-^ e^t 0^^^" t .q^ae le vaudeyillç, qui consiste simplecneht à prendre', la' foule paf ses' plus 'bas nstincts, n'est peut-être pas tout n fait digne ' d'inspirer 'admiration.
Ceet, malheureusement, !e cas de n plupartAdes ouvrages de ce genre.
» M. Georges. Feydeau prex^d dans la vie des . situations de comédie, c'Àt-à-dire de vraies situations observées, il' choisit comme personnages des êtres qu'il a rencontres,' iiveo lesquels il.a vécu, et qu'il connaît à fond ; comme un caricaturiste,' if synthétise tout ce qd'il y a en eux* de risible ou de plaisant, 'aussi bien dans leur physique que dans leur . caractère, leur manière de vivre, ou même leur santé, et il les fait ensuite se mouvoir dans ^' l'action dramatique qu'il a agencée, ' naturellement et logiquement. '
)» Son théâtre est d'une seule pièce.' d'une seule poussée, d'une scu e venue.»
il est merveilleusement ogique et^ vraisemblable. »
Les reprises parisiennes de la Datne de chez Maxim se sont succédé d'à bcrd.
avec des interprétations dont ncv variaient qu'une partie des titulaires.
Il ne peut d'ailleurs être fait ici état que des principaux artistes de 'a création. M. Germain s'y montra ép que dans l'ahurissement ; M. Tarride, parlait comédien de composition, y ut ' étonnant avec simplicité ; MM. To- ' r:n, Colombey, Véret, y tinrent etirs rôles respectifs avec naturel et {ustesse. M*»® 3iaurel, duègne excellente et du mei leur comique, y compose non sans adresse son personnage.
Mais M"« Cassive, brû'ant. le? p.'an ches avec un entrain endiablé, anim^.
:i ))ièce de toute la drôlerie d,e se' ' m mes et du réalisme inimitable dt son jeu. Elle est restée pour ton? 't <■ dame de chez Maxim >, de px^m^ que .'on iuaginera dilfioilem^iit a << dame, de chez Maxir^ j ♦ï*^*»'» un phyj.qur • autre que ' ie.
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dont 13 en grand format et 349 en petit format.
Les noms les plus célèbres de Tart dramatique contemporain figurent dans cette collection avec les plus grands succès de ces vingt dernières années.
En août 1914, L'Illustration avait suspendu la publication ds ses suppléments de théâtre. Elle a cependant offert à ses lecteurs, le 1 I mars 1.916, dans le coîps même du journal, en grand format, le texte d*un acte en vers de M. André Rivoire, joué à la Comédie- Française : L'HUMBLE OFFRANDE,
Puis ce fut, le 1" avril de la même année : L'IMPROMPTU DU PAQUETAGE, de M. Maurice Donnay, représenté au Théâtre Antoine.
Et, les 15, 22, 29 décembre 1917, acte par acte, la pièce en vers de M. François Porche : LES BUTORS ET LA FINETTE, représentée au Théâtre Antoine.
Enfin, le 15 février 1919 : LE SOURIRE DU FAUNE, acte en vers de M. André Rivoire, représenté, comme L* Humble Offrande, à la Comédie- Française .
Depuis, L'Illustration a repris la publication des suppléments de théâtre en petit format. Et, dans cette nouvelle série de La Petite Illustration Théâtrale, ont déjà paru, le T' mars :
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/ladamedechezmax01feydgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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